
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



^ 7<^ôr. /ô. 




HARVARD 
COLLEGE 
LIBRARY 



rr^ 



Digi 



tizedby Google 



J 



Digitized 



by Google 



Digitized 



by Google 



t 



OEUVRES 

COMPLÈTES 



DE BUFFON. 



TOME IV. 



Digi 



tizedby Google 



DE tlM^I^EMl: DE F^lklN MÔOT,. 

IttTRmEtfR DV ^OI f RUE #A(ioB , F* 34. ' 



Digitized 



byGoogle 



ŒUVRES 

COMPLÈTES 

DE BUFFON, 

AYBC LBS DBSCBirnONS ANATOtfIQUES 

DE DAUBENTON, 

soir COi:.r.ABOEATEY7R. 

ir. 

NOUVELLE ÉDITION, 

/ 

DIRIGÉE PAR M. LAMOUROUX, 
ProfeMear d^Histoire Natnrelle. 



THÉORIE DE LA TERRE. — TOME IV. 



A PARIS, 



CHEZ VERDIERE ET LADRANGE, 

tlBKAIRES, QVAI DES AOCUSTINS. 

i8a4. 



Digitized 



by Google 



*| I \ I tJ ^' V • B^ ^ 



j c 



JAN 2 1903 



y 



From che Librài-y cf 
Boger T. AtMnscn. ' 






Digitized 



by Google 



HISTOIRE 

NATURELLE. 

QUATRIÈME ÉPOQUE. 



LORSQUE LES EAUX SE SONT RETIREES, ET QUE 
LES VOLCANS ONT COMMENCE d'aGIR. 



On vient de voir que les éléments de l'air et de 
l'eau se sont établis par le refroidissement, et 
que ies eaux, d'abord reléguées dans l'atmosphère 
par la force expansive de la chaleur, sont ensuite 
tombées sur les parties du globe qui étaient assez 
attiédies pour ne les pas rejeter en vapeurs; et 
ces parties sont les régions polaires et toutes les 
montagnes. Il y a donc eu , à l'époque de trente- 
cinq mille ans, une vaste mer aux environs de 
chaque pôle , et quelques lacs ou grandes mares 
sur les montagnes et les terres élevées qui, se 
trouvant refroidies au même degré que celles des 
pôles, pouvaient également recevoir et conserver 

Théorie de j.x terre. Tome IV, i 
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2 HISTOIRE NATURELLE. 

les eaux ; ensuite à mesure que le globe se refroi- 
dissait, les mers des pôles, toujours aliipentées et 
fournies par la chute (fes eaux de l'atmosphère , 
se répandaient plus loin ; et les lacs ou grandes 
mares, également fournies par cette pluie con- 
tinuelle, d'autant plus abondante que l'attiédisse- 
ment était plus grand, s'étendaient en tous sens 
et formaient des bassins et de petites mers iulé - 
rieures dans Ifes parties du globe auxquelles les 
grandes mers des deux pôles n'avaient point en- 
core atteint : ensuite les eaux continuant à tom- 
ber toujours avec plus d'abondance jusqu'à l'en- 
tière dépuration de l'atmosphère, elles ont gagné 
successivement du terrain, et sont arrivées aux 
contrées de l'équateur, et enfin elles ont couvert 
toute la surface du globe à deux mille toises de 
hauteur au-dessus du niveau de nos mers actuelles. 
La Terre entière était alors sous l'empire de la 
mer , à l'exception peut-être du sommet des mon- 
tagnes primitives, qui n'ont été, pour ainsi dire, 
que lavées et baignées pendant le premier temps 
de la chute des eaux, lesquelles se sont écoulées 
de ces lieux élevés pour occuper les terrains in- 
férieurs dès qu'ils se sont trouvés assez refroidis 
pour les admettre sans les rejeter en vapeurs. 

Il s'est donc formé successivement une tner uni- 
verselle, qui n'était interrompue et surmontée que 
par lés sommets des montagnes d'où les premiè- 
res eaux s'étaient déjà retirées en s'écoulant dans 
les lieux plus bas. Ces terres élevées , ayant été 
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travaillées les premières par le séjour et le tnou* 
v«nient des eaux , auront aussi été fécondées les 
premières; et tandis que toute la surface du globe 
n'était, pour ainsi dire, qu'un archipel général, 
la nature organisée s^établissait sur ces monta* 
gnes ; elle s'y déployait même avec grande ^er« 
gie ; car la chaleur et Thumidité , ces deux prin* 
cipes de toute fécondation, s'y trouvaient réunies 
et combinées à un plus haut degré qu'elles ne le 
sont aujourd'hui dans aucun climat de la Terre. 
Or^ dans ce même tem^ps où les terres élevées 
auKiessus des eaux se couvraient de grands arbres 
et de végétaux de toute espèce , la mer générale 
se peuplait partout de poissons et de coquillages; 
elle était aussi le réceptacle universel de tout ce 
qui se détachait des terres qui la surmontaient. 
Les scories du verre primitif et les matières végé- 
tales ont été entrsunées des éminences de la terre 
dans les profondeurs de la mer , sur le fond de 
laquelle elles ont formé les premières couches de 
sable vitrescible, d'argile, de schiste et d'ardoise, 
ainsi que les minièrefi» de charbon , de sel et de 
bitume, qui dès lors ont imprégné toute la masse 
des mers. La quantité de végétaux produits et 
détruits dans ces pranières terres est tr(^ im- 
mense pour qu'on puisse se la représenter; car 
quand nous réduirions la superficie de toutes les 
terres élevées alors au-dessus des eaux à la cen- 
tième ou même à la deux centième partie de la 
surface du globe , c'est-à-dire à cent trente mille 
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4 HISTOIRE NATURELLE. 

lieues quarréès, il est aisé de sentir combien ce 
vaste terrain de cent trente mille lieues superfi- 
cielles a produit d'arbres et de plantes pendant 
quelques milliers d'années, combien leurs détri- 
ments se sont accumulés, et dans quelle énorme 
quantité ils ont été entraînés et déposés sous les 
eaux, où ils ont formé le fond du volume tout 
aussi grand des minés de charbon qui se trouvent 
en tant de lieux. 11 en est de même des mines de 
sel, de celles de fer en grains, de pyrites et de 
toutes les autres substances dans la composition 
desquelles il entre des acides , et dont la première 
formation n'a pu s'opérer qu'après la cltute des 
eaux: ces matières auront été entraînées et dé-^ 
posées dans les lieux bas et dans les fentes de la 
roche du globe, où trouvant déjà les substances 
minérales sublimées par la grande chaleur de la 
Terre , elles auront formé le premier fond de l'ali- 
ment des volcans à venir: je dis à venir; car il 
n'existait aucun volcan en action avant l'établis- 
sement des eaux , et ils n'ont commencé d'agir , 
ou plutôt ils. n'ont pu prendre une action per- 
manente, qu'après leur abaissement; car l'on doit 
distinguer les volcans terrestres des volcans ma- 
rins; ceux-ci ne peuvent faire que des explosions, 
pour ainsi dire , momentanées , parce qu'à l'instant 
que leur feu s'allume par l'effervescence des ma- 
tières pyriteuses et combustibles, il est immédia- 
tement éteint par l'eau qui les couvre et se pré- 
cipite à flots jusque dans leur foyer par toutes les 
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routes que le feu s'ouvre pour en sortir. Les vol- 
cans de la Ten^e ont au contraire une action du- 
rable et proportionnée à la quantité de matières 
qu'ils contiennent : ces matières ont besoin d'une 
certaine quantité d'eau pour entrer en efferves- 
cence; et ce n'est ensuite que par le choc d'un 
grand volume de feu contre un grand volume 
d'eau, que peuvent se produire leurs violentes 
éruptions,; et de même qu'un volcan sous-maraiu 
ne peutAgir que par instants, un volcan terres- 
tre ne peut durer qu'autant qu'il est voisin des 
eaux. C'est par cette raison que tous les volcans 
actuellement agissants sont dans les îles ou près 
des côtes de la mer, et qu'on pourrait en comp- 
ter cent fois plus d'éteints que d'agissants; car, à 
mesure que les eaux , en se retirant , se sont trop 
éloignées du pied de ces volcans, leurs éruptions 
ont diminué par degrés , et enfin ont entièrement 
cessé, et les légères effervescences que l'eau plu- 
viale aura pu causer dans leur ancien foyer n'aura 
produit d'effet sensible que par des circonstances 
particulières et très -rares. 

Les observations confirment parfaitement ce 
que je dis ici de l'action des volcans : tous ceux 
qui sont maintenant en travail sont situés près 
des mers ; tous ceux qui sont éteints , et dont le 
nombre est bien plus grand , sont placés dans le 
milieu des terres, ou tout au moins à quelque 
distance de la mer; et, quoique la plupart des 
volcans qui subsistent paraissent appartenir aux 
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plus hautes montagnes, il en a existé beaucoup 
d'autres dans les éminences de médiocre hauteur. 
La date de Tâge des volcans n'est donc pas par* 
tout la m^e : d'abord il est sur que les pre^ 
mièrsy c'est-à*dire les plus anciens, n'ont pu 
acquérir une action permanente qu'après l'abais- 
sement des eaux qui couvraient leur s<Mnmet; et 
ensuite , il paraît qu'ils ont cessé d'agir dès que 
ces mêmes eaux se sont trop éloignées de leur 
voisinage : car, je le répète, nulle puiftance, à 
l'exception de celle d'une grande masse d'eau 
choquée contre un grand volume de feu , ne peut 
produire des mouvements aussi prodigieux que 
ceux de l'éruption des volcans. 

Il est vrai que nous ne voyons pas d'assez près 
la composition intérieure de ces terribles bouches 
à feu, pour pouvoir prononcer sur leurs effets en 
parfaite connaissance de cause ; nous savons seu- 
lement que souvent il y a des communications 
souterraines de volcan à volcan: nous savons aussi 
que, quoique le foyer deleur embrasement ne soit 
peut-être pas à ime grande distance de leur som- 
met, il y a néanmoins des cavités qui descendent 
beaucoup plus bas, et que ces cavités, dont la pro- 
fondeur et l'étendue nous sont inconnues , peuvait 
être , en tout ou en partie , rempties des mêmes ma- 
tières que celles qui sont actuellement embrasées. 

D'autre part, l'électricité me paroit jouer un 
très-grand rôle dans les tremblements de terre et 
dans les éruptions des volcans : je me suis con- 
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vaincu par des raisons très solides, et par la com- 
paraison que j'ai faite des expériences sur Félec- 
tricité , que le fond de la matière électrique est 
la chaleur propre du globe terrestre: les émana- 
tions continuelles de cette chaleur , quoique sen* 
sibles, ne sont pas visibles, et restent sous la 
forme de chaleur obscure , tant qu'elles ont leur 
mouvement libre et direct; mais elles produisent 
un feu très-vif et de fortes explosions, dès qu'elles 
sont détournées de leur direction , ou bien accu- 
mulées par le frottement des corps. Les cavités 
intérieures de la Terre contenant du feu , de l'air 
et de l'eau , l'action de ce premier élément doit 
y produire des vents impétueux, des orages 
bruyants et des tonnerres souterrains, dont les 
effets peuvent être comparés à ceux de la foudre 
des airs : ces effets doivent même être plus vio- 
lents et plus durables, par la forte résistance que la 
solidité de la terre oppose de tous côtés à la force 
électrique de ces tonnerres souterrains. Le ressort 
d'un air mêlé de vapeurs denses et enflammées 
par l'électricité, l'effort de l'eau, réduite en va- 
peurs élastiques par le feu , toutes les autres im- 
pulsions de cette puissance électrique, soulèvent, 
entr'ouvrent la surfabe de la Terre , ou du moins 
l'agitent par des tremblements , dont les secous- 
, ses ne durent pas plus long-temps que le coup 
de la foudre intérieur qui les produit; et ces se^ 
cousses se renouvellent jusqu'à ce que les va- 
peurs expansives se soient fait une issue par 
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quelqu'ouverture à la surface de la Terre ou dans 
le sein des mers. Aussi les éruptions des volcans 
et les tremblements de terre sont précédés et 
accompagnés d'un bruit sourd et roulant, qui ne 
diffère de celui du tonnerre que par le ton sé- 
pulcral et profond que le son prend nécessaire- 
ment en traversant une grande épaisseur de ma- 
tière solide, lorsqu'il s'y trouve renfermé. 

Cette électricité souterraine, combinée comme 
cause générale avec les causes particulières des 
feux allumés par l'effervescence des matières py- 
riteuses et combustibles que la Terre recèle en 
tant d^endroits, suffit à l'explication des princi- 
paux phénomènes de l'action des volcans : par 
exemple, leur foyer paraît être assez voisin de 
leur sommet, mais l'orage est au-dessous. Un vol-» 
can n'est qu'un vaste fourneau dont les soufflets , 
ou plutôt les ventilateurs , sont placés dans les 
cavités inférieures à côté et au-dessous du foyer : 
ce sont ces mêmes cavités , lorsqu'elles s'étendent 
jusqu'à la mer, qui servent de tuyaux d'aspiration 
pour porter en haut, non-seulement les vapeurs, 
mais les masses même de l'eau et de l'air; c'est 
dans ce transport que se produit la foudre sou- 
terraine qui s'annonce par des mugissements, et 
n'éclate que par l'affreux vomissement des matiè- 
res qu'elle a frappées , brûlées et calcinées : des « 
tourbillons épais d'une noire fumée ou d'une 
flamme lugubre, des nuages massifs de cenjdres 
et de pierres , des torrents bouillonnants de lave 
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en fusion , roulant au loin leurs flots brûlants et 
destructeurs, manifestent au dehors le mouvement 
conviilsif des entrailles de la Terre. 

Ces tempêtes intestines sont d'autant plus vio- 
lentes qu'elles sont plus voisines des montagnes 
à volcan et des eaux de la mer, dont le sel et les 
huiles grasses augmentent encore l'activité du feu ; 
les terres situées entre le volcan et la mer ne peu- 
vent manquer d'éprouver des secousses fréquen- 
tes. Mais pourquoi n'y a-t-il aucun endroit du 
monde 6ù l'on n'ait ressenti, même de mémoire 
d'homme, quelques tremblements, quelque tré- 
pidation, causés par ces mouvements intérieurs de 
la Terré ? Ils sont à la vérité moins violents et bien 
plus rares dans le milieu des continents éloignés 
des volcans et des mers; mais ne sont-ils pas des 
effets dépendants des mêmes causes? Pourquoi 
donc se font-ils ressentir où ces causes n'existent 
pas, c'est-à-dire dans les lieux où il n'y a ni mers 
lîi volcans ? La réponse est aisée : c'est qu'il y a eu 

Ules mers partout et des volcans presque partout; 
et que, quoique leurs éruptions aient cessé lors- 
que les mers s'en sont éloignées , leur feu subsiste ^ * 
et nous est démontré par les sources des huiles 
terrestres , par les fontaines chaudes et sulfureu- 
ses qui se trouvent fréquemment au pied des mon- 

' tagnes, jusque dans le milieu des plus grands con- 
tinents : ces feux des anciens volcans , devenus plus . 
tranquilles depuis la retraite des eaux, suffisent ' 
néanmoins pour exciter de temps en temps des 
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Hiouvements intérieurs et produire de légères se- 
cousses ^ doat les oscillations sont dirigées dans 
le sens des cavités de la Terre, et peut-être dans 
la directioa des eaux ou des veines des métaux, 
comme conducteurs de cette électricité souter- 
raine. 

On pourra me demander encore pourquoi tous 
les volcans sont situés dans les montagnes , pour- 
quoi ils paraissent être d'autant plus ardents que 
les montagnes sont plus hautes , quelle est la cause 
qui a pu disposer ces énormes cheminées dans 
riutérieur des murs ks plus solides et les plus 
élevés du globe. Si l'on a bien compris ce que 
j'ai dit au sujet des inégalités produites par le pre- 
mier refroidissement, lorsque les matières en fu- 
sion se sont consolidées, on sentira que les chaî- 
nes des hautes montagnes nous représentent les 
plus grandes boursouflures qui se sont faites à la 
sur&ce du globe dans le temps qu'il a pris sa con- 
sistance. La plupart des montagnes sont donc si-^ 
tuées sur des cavités auxquelles aboutissent les 
fentes perpendiculaires qui les tranchent du haut 
en bas : ces cavernes et ces fentes contiennent 
des matières qui s'enflamment par la seule effer- 
vescence , ou qui sont allumées par les étincelles 
électriques de la chaleur intérieure du globe. I)ès 
que le feu commence à se faire sentir, l'air attiré 
par la raréfaction en augmente la force el pro- 
duit bientôt un grand incendie , dont l'effet est de 
produire à son tour les mouvements et les ora- 
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ges intestins , les tonnerres souterrains et toutes 
les impulsions, les bruits et les secousses qui pré* 
cèdent et accompagnent l'éruption des volcans. 
On doit donc cesser d'être étonné que les volcans 
soient tous situés dans les hautes montagnes, 
puisque ce sont les seuls anciens endroits de la 
Terre où les cavités intérieures se soient mainte- 
nues, les seuls où ces cavités communiquent de 
bas en haut par des fentes qui ne sont pas en- 
core comblées , et enfin les seuls où l'espace vide 
était assex vaste pour contenir la très-grande quan- 
tité de matières qui servent d'aliment au feu des 
volcans permanents et encore subsistants. Au reste, 
ils s'éteindront comme les autres dans la suite des 
siècles ; leurs éruptions cesseront : oserai-je même 
dire que les hommes pourraient y contribuer? En 
coùterait-il autant pour couper la communication 
d'un volcan avec la mer voisine, qu'il en a coûté 
pour construire les pyramides d'Egypte ? Ces mo- 
numents inutiles d'une gloire fausse et vaine, nous 
apprennent au moins qu'en employant les mêmes 
forces pour des monuments de sagesse , nous pour- 
rions faire de très-grandes choses, et peut-être 
maîtriser la nature au point de &ire cesser, ou 
du moins de diriger^ les ravages du feu , comme 
nous savons déjà par notre art diriger et rompre 
les efforts de l'eau. 

Jusqu'au temps de Taction dès volcans , il n'exis- 
tait sur le globe que trois sortes de matières : i** les 
vitrcscibles produites par le féu primitif; ik^ les 
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calcaires formées par rinterraède de l'eau; 3® tou-- 
tes les substances produites par le détriment des 
animaux et des végétaux : mais le feu des volcans 
a: donné naissance à des matières d'une quatrième 
sorte , qui souvent participent de la nature des 
trois autres. La première classe renferme non- 
seulement les matières premières solides et vitres- 
cibles dont la nature n a point été altérée , et qui 
forment le fond du globe , ainsi que le noyau de 
toutes les montagnes primordiales, mais encore 
les sables , les schistes , les ardoises , les argiles 
et toutes les matières vitrescibles décomposées et 
transportées par les eaux. La seconde classe con- 
tient toutes les matières calcaires, c'est-à-dire 
toutes les substances produites par les coquillages 
et autres animaux de la mer : elles s'étendent sur 
des provinces entières et couvrent même d'assez 
vastes contrées; elles se trouvent aussi à des pro- 
fondeurs assez considérables, et elles environnent 
les bases des montagnes les plus élevées jusqu'à 
une très-grande hauteur. La troisième classe com- 
prend toutes les substances qui doivent leur ori- 
gine aux matières animales et végétales, et ces 
substances sont en très-grand nombre ; leur quan- 
tité parait immense, car elles recouvrent toute la 
superficie de la" Terre. Enfin, la quatrième classe 
est celle des matières soulevées et rejetées par les 
volcans, dont quelques-unes paraissent être un 
mélange des premières, et d'autres, pures de tout 
mélange , ont subi une seconde action du feu qui 
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leur a donné un nouveau caractère. Nous rappor- 
tons à ces quatre classes toutes les substances mi- 
nérales, parce quen les examinant, on peut tou- 
jours reconnaître à laquelle de ces classes elles 
appartiennent , et par conséquent prononcer sur 
leur origine; ce qui suffit pour nous indiquer à 
peu près le temps de leur formation ^ car, comme 
nous venons de l'exposer, il parait clairement que 
toutes les matières vitrescibles solides, et qui 
n'ont pas changé de nature ni de situation , ont 
été produites par le. feu primitif, et que leur for- 
mation appartient au temps de notre seconde 
époque , tandis que la formation des matières cal- 
caires, ainsi que celles des argiles, des char- 
bons, etc. , n'a eu lieu que dans des temps sub- 
séqu^its , et doit être rapportée à notre troisième 
époque. £t, comme dans les matières rejetées par 
les volcans, on trouve quelquefois des substances 
calcaires et souvent des soufres et des bitumes, 
on ne peut guère douter que la formation de ces 
substances rejetées par les volcans ne soit en- 
core postérieure à la formation de toutes ces ma- 
tières, et n'appartienne à notre quatrième époque. 
Quoique la quantité des matières rejetées par 
les volcans soit très-petite en comparaison, de la 
quantité des matières calcaires, elles ne laissent 
pas d'occuper d'assez grands espaces sur la sur- 
face, des terres situées aux environs de ces mon- 
tagnes ardentes et de celles dont les feux sont 
éteints et assoupis. Par leurs éruptions réitérées , 



Digitized 



by Google 



l4 HISTOIRE NATURELLE. 

elles ont <x>mbié les vallées , couvert les plaines 
et même produit d'autres montagnes. Ensuite, 
lorsque les éruptions ont cessé, la plupart des 
volcans ont continué de brûler, mais d'un feu 
paisible et qui ne produit aucune explosion vio- 
lente, parce qu'étant éloi^ës des mers , il n'y a 
plus de choc de l'eau contre le feu : les matières 
en effervescence et les substances combustibles 
anciennement enflammées continuent de brûler; 
et c'est ce qui fait aujourd'hui la chaleur de t<Hites 
nos eaux thermales; elles passent sur les foyefô de 
ce feu souterrain et sortent très^haudes du sein 
de la Terre : il y a aussi quelques ei^^fuples de 
mines de charbon qui brûlent de temps immé- 
morial , et qui se sont allumées par la foudre sou* 
terraine ou par le feu tranquille d'un volcan dont 
les éruptions ont cessé : ces eaux thermales et ces 
mines allumées se trouvent souvent coimne les 
volcans éteints, dans les terres éloignées de la 
mer. 

La surface de la Terre nous présente en mille 
endroits les vestiges et les preuves de Texistence 
de ces volcans éteints : dans la France seule, nous 
connaissons les vienne volcans de l'Auvergne, du 
Vêlai, du Vivarais, de la Provence et du Lan- 
guedoc. En Italie , presque toute la Terre est for- 
mée de débris de matières volcanisées; et il en 
est de même de plusieurs autres contrées. Mais 
pour réunir les objets sous un point de vue gé- 
néral, et concevoir nettement Tordre des boule- 
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TerSanents que les volcans ont produits à la sur- 
face du globe , il faut reprendre notre troisième 
époque à cette date où la mer était universeHe 
et coumraît to^te la surface du globe, à l'excep- 
tion des lieux életés sur lesquels s'était feit le 
premier mélange des scories titrées dé la masse 
terrestre avec les eaux : c'est à cette même date 
que les végétaux ont pris naissance , et qu'ils se 
sont multipliés sur les terres que la mer venait 
d'abandonner : les volcans n'existaient pas encore; 
car les matières qui servent d'aliment à leur feu , 
c'est-à-dire les bitumes , les charbons de terre , les 
pyrites et même les acides, ne pouvaient s'être 
fofmés précédemment, puisque leur composition 
suppose l'intermède de l'eau et la destruction des 
végétaux. 

Ainsi, les premiers volcans ont existé dans les 
terres élevées du milieu des continents ; et k me- 
sure que les mers en s'abaissant se sont éloignées 
de leur pied, leurs feux se sont assoupis et ont 
cessé de produire ces éruptions violentes qui ne 
peuvent s'opérer que par le conflit d'une grande 
masse d'eau contre un grand volume de feu. Or, il a 
fallu vingt mille ans pour cet abaissement successif 
des mers et pour la formation de toutes nos col- 
lines calcaires; et comme les amas des matières 
combustibles et minérales qui servent d'aliment 
aux volcans n'ont pu se déposer que successive- 
ment, et qu'il a dû s'écouler beaucoup de temps 
avant qu'elles se soient mises en action, ce n'est 
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guère que sur la fin de cette période, c^est-à-dire 
à cinquante mille ans de la formation du globe , 
que les volcans ont commencé à ravager la Terre: 
comme les epvirons de to\is les lieux découverts 
étaient encore baignés des eaux, il y a eu d^s 
voldans presque partout, et il s'est fait de fré- 
quentes et prodigieuses éruptions , qui n'ont cessé 
qu'après la retraite des mers; mais cette retraite 
ne pouvant se faire que par l'affaissement des 
boursouflures du globe, il est souvent arrivé que. 
l'eau venant à flots remplir la profondeur de ces 
terres affaissées, elle a mis en action les volcans 
sous-marins qui, par leur explosion, ont soulevé 
une partie de ces terres nouvellement affaissées, 
et les ont quelquefois poussées au-dessus dîi ni- 
veau de la mer, où elles ont formé des îles nou- 
velles ,. comme nous l'avons vu dans la petite île 
formée auprès de celle de Santorin .\ né^inmoins 
ces effets sont rares, et l'action des volcans sous- 
marins n'est ni permanente ni assez puissante 
pour élever un grand espace de terre au-dessus 
de la surface des mers. Les volcans terrestres ^ par 
la continuité de leurs éruptions, ont au contraire 
couvert de leurs déblais tous les terrains qui les 
environnaient; ils ont, par le dépôt successif de 
leurs laves, formé de nouvelles couches ; ces laves 
devenues fécondes avec le temps, sont une preuve 
invincible que la surface primitive de la Terre, 
d'abord en fusion, puis consolidée, a pu de même 
devenir féconde : enfin les volcans ont aussi pro- 
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duit ces mornes ou tertres qui se voient dans 
toules les ipontagnes à volcan , et ils ont élevé ces 
remparts de basaàe qui servent de côtes aux mers 
dont ils sont voisins. Ainsi^ après que l'eau , par 
des mouvements uniformes et constants, eut 
achevé la construction horizontale des couches 
de la Terre, le feu des volcans, par des explo- 
sions subites , a bouleversé , tranché et couvert 
plusieurs de ces couches; et Ton ne doit pas être 
étonné de voir sortir du sein des volcans des ma- 
tières de toute espèce, des cendres, des pierres 
calcinées, des terres brûlées, ni de trouver ces 
matières mélangées des substances calcaires et 
vitrescibles dont ces mêmes couches sont com- 



Les tremblements de terre ont dû se faire sen- 
tir long-temps avant l'éruption des volcans : dé;s 
les premiers moments de l'affaissement des ca- 
vernes , il s'est fait de violentes secousses qui ont 
produit des e£fets tout aussi violents et bien plus 
étendus que ceux des volcans. Pour s'en former 
l'idée, supposons qu'une caverne soutenant un 
terrain de cent lieues carrées, ce qui ne ferait 
qu'une des petites boursouflures du globe, se 
soit tout à coup écroulée: cet écroulement n'aura- 
t-il pas été nécessairement suivi d'une commotion 
qui se sera communiquée et fait sentir très-loin 
par un tremblement plus ou moins violent? Quoi- 
que cent lieues carrées ne fassent que la deux 
cent soixante miUièn;ie partie de la surface de la 
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Terre, la chute de cette masse n'a pu manquer 
d'ébranler toutes les terres adjacentes, et de Êûre 
peut-être écrouler en même temps les cavernes 
Voisines : il ne s'est donc fait aucun a{£aissement 
un peu considérable qui n'ait été accompagné de 
violentes secousses de tremblement de terre, dcmt 
le mouvement s'est communiqué par la force du 
ressort dont toute matière t^t douée, et qui a dû 
se propager quelquefois très-loin par les routes 
que peuvent offrir les vides de la Terre*, dans les- 
quels les vents souterrains, excités par ces com- 
motions, auront peiit-é^e' allumé les feux des 
volcans; en sorte que d^une seule cause, c'e8^à- 
dire de l'affaissement d'une cateme , il a pu ré- 
sulter plusieurs effets, tous grands et la pltipart 
terribles : d'abord , l'abaissement de la mer , forcée 
de courir à grahds flots pour r^nplir cette nou- 
velle profondeur, et laisser par conséquent à dé- 
couvert de nouveaux terrains ; a® l'ébranlement 
des terres voisines par la commotion de la chute 
des matières solides qui formaient les voûtes de 
la caverne, et tel ébranlement fait pencher les 
montagnes, les fend vers leur sommet, «t'en dé- 
tache des masses qui roulent jusqu'à leur base : 
3° le même mouvement, produit par la cotnmo* 
tion et propagé par les Vents et les feux souter- 
l'ains, soulève àti loin la terré et les eâux, élève 
des tertres et des mornes , forme des gouffres et 
des crevasses, change le cours des rivièi*es, tarit 
les anciennes sources , en produit de nouvelles , 



Digitized 



by Google 



ÉPOQUES DE LA NATURE. I9 

et ravage, en moins de temps que je ne pms le 
dire , tant ce qui se trouve dans sa direction. Nous 
devoi» donc cesser d'être surpris de voir en tant 
<le lieux Tuniformité de louvrage horizontal des 
eaux détruite et iTanchée par des fentes inclinées, 
des ébouleroents îrrégidieTS, et souvent cachée 
par des déblais' informes accumulés sans ordre, 
mon pluâ fqne «de trouver de si. grandes contrées 
toutes veoouvertes de matières rejetées par les 
volcans. Ge désordre causé par les tremblements 
de tenre ne fait néanmoins que masquer la nature 
-stxaC yeux de «ceux qui i^ la voient qu'en petit, 
et qui d'tm effet accidentel et particulier font^ne 
cause générale et constante. C'est l'eau seule qui, 
comme cause générale et subséquente à celle du 
feu primitif 9 a achevé de construire et de %iu*er 
la sur&ce actuelfe de la Terre; et ce qui manque 
à l'uoifcH'mité de cette construction universelle 
n'est que l'effet particulier de la cause acoiden- 
telle des tremblements de terre et de l'action des 
volcans. 

Or,!dans cette construction de la surface de la 
Terre par le œouvementet le sédiment des eaux> 
il faut distinguer deux périodes de temps : la pre- 
mière a oommeneé après l'établissement de la mer 
-universelle, c'est-àrdire après la dépuration par- 
faite de l'atmosphère par la chute des eaux et de 
toutes Itô matières volatiles que l'ardeur du globe 
y tenait reléguées :, cette période a duré autant 
qu'il était ^nécessaire pour multiplier les coquil- 
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la^s aupoint de remplir de leurs dépouilles toutes 
nos collines calcaires , autant qu'il était nécessaire 
pour multiplier les végétaux et pour former de 
leurs débris toutes nos mines de charbon , enfin au- 
tant qu'il était nécessaire pour convertir les scories 
du verre primitif eu argiles, et former les acides, 
les sels, les pyrites, etc. Tous ces premiers et grands 
effets ont été produits ensemble dans les temps qui 
se sont écotilés depuis l'établissement des eaux jus- 
qu'à leur abaisseînent. Ensuite a commencé la se-* 
conde période. Cette retraite des eaux ne s'est 
pas faite tout à coup , mais par une longue Suc- 
cession de temps , dans laquelle il faut encore saisir 
des points différents. I^s montagnes composées 
de pierres calcaires ont certainement été construi- 
tes dans cette mer ancienne, dont les différents 
courants les ont tout aussi certainement figurées 
par les angles correspondants. Or, l'inspection 
attentive dés côtes de nos vallées nous démontre 
que le traitait particulier des courants a été posté- 
rieur à V ouvrage général de la mer. Ce fait, qu'on 
n'a pas même soupçoilné, est trop important pour 
ne le pas appuyer de tout ce qui peut le rendre 
sensible à toiis les yeux. ' 

Prenons pour exemple la plus haute montagne 
calcaire de la France; celle de Langres, qui s'é- 
lève .au - dessus de toutes les terres de la Cham- 
pagne, s'étend en Bourgogne jusqu'à Montbard, 
et même jusqu'à Tonnerre, et qui, daûs la direc- 
tion opposée , domine de même sur les terres de 
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la Lorraine et de la Franche*Gomté (i). Ce cor- 
don contmu de la montagne de Langres, qui, de- 
puis les sources de la Seine jusqu'à celles de la 
Saône, a plus de quarante lieues en longueur, est 
entièrement calcaire, c'est-à-dire eutièrenient com- 
posé des productions de la mer; et c'est par cette 
raison que je l'ai choisi pour nous servir d^ezem- 
ple. Le point le plus élevé de cette chaîne de mon- 
tagne est très-voisin, de la ville de Langres ,. et Von 
voit que , d'un côté, cette même chaîne verse se& 
eaux dans l'Océan par Ja Meuse, la Marne, la 
Seine, etc., et que de l'autre côté, elle les verse 
dans la Méditerranée par les rivières qui aboutis- 
sent à la Saône. Le point où est situé Langres se 
trouve à peu près au milieu de cette longueur de 
quarante limies , et les collines vont en s'abaissani à 
peu près également vers les sourcesde laSeine et 
vers celles de la Saône. Enfin, ces collines qui for- 
ment les extrémités de cette chaîne de m^mlagn^ 
calcaires , abotitissent également à des contrées de 
matières vitrescibles : savoir, au-delà de l'Armau-: 
son près de Sémur, d'une part; et au-delà des 
sources de la Saône et de la petite rivière du 
Conay, de l'autre part. 

En considérant les vallons voisins de ces mon- 
tagnes , nous reconnaîtrons que le point de Lan- 
gres étant le plus élevé , il a été découvert le pre- 
mier dacis le temps que les eaux se sont abaissées : 

(i) Voyes la carte 4:i-jo!9te. 
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auparavant ce sommet était recouvert comme tout 
le reste par les eaux, puisqu'il est composé de 
matik*es calcaires; mais, au moment qu'il a été 
découvert, la mer ne pouvant plus le suMionter, 
tous ses 0K>uvement5 se sont réduits à battre ce' 
sommet des deux côtés, et par conséquent à 
creuser par des courants constants les veillons et 
les vallées qui suivent aujôi^d'hui les ruisseaux 
et les rivières qui coulent des dbux cètéà de ces 
montagnes. La preuve évidente que les vallées ont 
toutes été creusées par des courants régulier^ et 
constants, c'est que leurs angles saillants corres- 
pondent partout à des angles rentrants : seulement' 
on observe que les eaux ayant suivi les pentes les 
plus rapides, et n'ayant entamé d'abord que les 
ten^ains les moins solides et les plus aisés à divi-' 
ser, il' se trouve souvent une différence rcmar-^ 
quable entre les deux éoteaux qui bordent la vallée. 
On voit quelquefois un escarpement considérable^ 
et dès rochers à pie d'un côté, tandis que de l'au- 
tre, les bancs de pierre sont couverts de terres 
en pente douce; et cela est arrivé nécessairement 
toutes les fois que hr force du courant s'est portée 
plus d'un côté que de l'autre , et ausài toutes le^ 
fois qu'il aura été trouWé ou àecondé par un autre 
courant. 

Si l'on suit le cours d'une rivière ou d'un ruis- 
seau voisin des montagnes d'bù descendent leurs 
sources , on reconnaîtra aisément la figure et 
même la nature des terres qui forment les coteaux 
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clé la v^Mée* Dans les. endroits où elle est étroite, 
la directipii de h rivière et l'angle de son cours 
i9(Uqu6tit au premier coup d'oeil le côté vers le- 
quelse doivent porter ses eaux, et par çon&équent, 
le cotéioù l^ terrain doit se trouver en plaine, 
tandis que, de l'autre côté, il continuera d'être en 
montagne. Lorsque La vallée est large, ce juge- 
ment es|; pkis difficile : q€|>end,^n|t on peut, en 
c^sesvant la direction de la rivière, deviner a^sez 
juste de quel côté les terrains s'élargiront ou se 
rétréciront. Ce que pos rivières font en petit au- 
jourd'hui , lès courants de la mer l'ont autrefois^ 
fait en grand : ils ont creu$é toi:|s nos vallons, ils 
les ont tranchés des deux côtés; mais, en transpor-. 
tant ces déblais, ils ont souvent formé des escar- 
pements d'une part et des plaines de l'^v^tre. On 
doit atussi remarquer que dans le voisinage du 
sommet de ce$ montagnes calcaires, etparticu* 
lièrement dans le sommet de Langres, les. vallons 
commeneeni: par une profondeur circulaire, et; 
que de là ils vont toujours en s'élargissant à me^ 
sure, qu'ils s'éloignent du lieu de leur naissance ; 
les vallons paraissent aussi plus profonds à çepoint 
où ils commencent et semblent aller toujours en, 
diminuant dé profondeur à mesure qu'ils s'élar- 
gisse&t et qu'ils s'éloignent de ce point : m^is c'^st 
une apparence plutôt qu'une réalité; car, dans Tq- 
rigine, la portion du vallon la plus voisine du 
sommet a été la plus étroite et la moins profonde ; 
le mouvement des eaux a commencé par y for- 
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mer une ravine qui s'est élargie et creusée peu à 
peu; les déblais ayant été transportés et entraînés 
par le courant des eaux dans la portion inférieure 
de la vallée, ils en auront-comblé le fond, et c'est 
par cette raison que les vallons paraissent plus 
profonds à leur naissance que dans le reste de 
leur cours, et que les grandes vallées semblent 
être moins profondes à mesure qu'elles s'éloignent 
davantage du sommet auquel leurs rameaux abou- 
tissent; car l'on peut considérer une grande val- 
lée comme un tronc qui jette des branches par 
d'autres vallées, lesquelles jettent des rameaux 
par d'autres petits vallons qui s'étendent et re- 
montent jusqu'au sommet auquel ils aboutissent. 
En suivant cet objet dans l'exemple que nous 
venons de présenter, si l'on prend ensemble tous 
les terrains qui vet^sent leurs eaux dans la Seine, 
ce vaste espace formera une vallée du premier 
ordre, c'est-à-dire de la plus grande étendue; 
ensuite, si nous ne prenons que les terrains qui 
portent leurs eaux à la rivière d'Yonne , cet es- 
pace sera une vallée du second .ordre ; et, conti- 
nuant à remonter vers le sommet de la chaîne 
des montagnes , les terrains qui versent leurs 
eaux dans l'Armanson , le Serin et la Cure, for- 
meront des vallées du troisième ordre ; et ensuite 
la Brenne, qui tombe dans l'Armanson, sera une 
vallée du quatrième ordre, et enfin l'Oze et l'Oze- 
rain, qui tombent dans la Brenne, et dont les 
sources sont voisines de celles de la Seine , for- 
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ment des vallées du cinquième ordre. De même, 
si nous, prenons les terrains qui portent leurs 
eaux à la Marne , cet espace sera une vallée du 
second ordre ; et , continuant à remonter vers le 
sommet de la chaîne des montagnes de Langres, si 
nous ne prenons que les terrains dont les eaux s'é- 
coulent dans la rivière de Rognon , ce sera une val- 
lée du troisième ordre ; enfin les terrains qui versent 
leurs eaux dans les ruisseaux de Bussière et d'Or- 
guevaux , forment des vallées du quatrième ordre. 
Cette disposition est générale dans tous les 
continents terrestres. A mesure que l'on remonte 
et qu'on s'approche du sommet des chaînes de 
montagnes., on voit évidemment que les villées 
sont plus étroites; mais, quoiqu'elles paraissent 
aussi plus profondes , il est certain néanmoins que 
l'ancien fond des vallées inférieures était beau- 
coup plus bas autrefois que ne Test actuellement 
celui des vallons supérieurs. Nous avons dit que, 
dans la vallée de la Seine à Paris, l'on a trouvé 
des bois travaillés de main d'homme à soixante- 
quinze pieds de profondeur : le premier fond de 
cette vallée était donc autrefois bien plus bas 
qu'il ne l'est aujourd'hui ; car, au-dessous de ces 
soixante-quinze pieds , on doit encore trouver les 
déblais pierreux et terrestres entraînés par les 
courants depuis le sommet général des monta- 
gnes, tant par les vallées de la Seine que par 
celles de la Marne , de l'Yonne et de toutes les ri- 
vières qu'elles reçoivent. Au contraire, lorsque 
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Von creuse dans les petits vallcra» voisins du som- 
met général, on ne trouve aucun déblai, mais 
des bancs solides de pierre calcaire posée parlils 
horizontaux , et des argiles au-dessous à une pro- 
fondeur plus ou moins ^ande. J'ai vu , dans une 
gorge a^ez voisine de la créle de ce long cordon 
de la montagne de Langres , un puits de deux cents 
gi^ds de prdEbndeur creusé dans la pierre cal- 
caire avant de trouver l'argile (*!)'. 

Le premier fond des grandes vallées formées 
par le feu primitif, ou même par les courants de 
la mer, a donc été recouvert et élevé successive- 
ment de tout le volume des dd^lais entraînés par 
le comrant à mesure qu'il déchirait les terrains su- 
périeurs: le fond de ceux-ci est demeuré presque 
nu» tandis que celui des vallées inférieures a été 
chargé de toute lai matière que les autres ont 
perdue; de sorte que, quand on ne voit que su- 
perficiellement la sur£sice de nos continents, on 
tombe dans Tireur en la divisant en bandes sa- 
blonneuses, marneuses, schisteuses, etc.; car 
toutes ces bandes ne sont que des déblais super- 
ficiels qui ne prouvent rien » et qui ne font , comme 
je l'ai dit, que masquer la nature et nous trom- 
pw sur la vraie diéorie de la Terre. Dans les val- 
lons supériemrs, on ne trouve d'autres déblais 
que ceux qui sont descendus long^temps après la 
retraite des mers par l'effet des eaux pluviales ; et 

(i) An chàiMMi de RodMfivt , pns dTAwmm «■ CkMipaifM. 
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ce^' déblais ont formé les petites couches de terre 
qui recpuvrenrt actuellement le fond et les coteaux 
à0 ces valions. Ce même efiet a en lieu dans les 
grandes Tallées , maïs avec cette difïSérencè que 
dans le» petits vallons , les terres, les graviers et. 
les autres détriments amenés par les eaux phi- 
vtaks et par les ruisseaux , se sont déposés immé- 
diatement sur un fond nu et balayé par les cou* 
rants de la mer, au lieu que, dans les grandes 
vallées, ees mêmes détriments amenés par les 
eaux- pluviales, n'ont pu que se superposer sur les 
couches beaucoup plus épaisses des déblais en- 
traînés et déposés précédemment par ces mêmes 
courants : c'est par cette raison que , dans toutes^ 
les plaines et l$s grandes vallées , nos observateurs 
croient trouver la nature en désordre, parce qu'ils 
y voient les matières calcaires mélangées avec les 
matières ^itrescibles, etc. Mais n'est-ce pas vou- 
loir ji:^er d'un bâtiment par les gravais, ou de toute 
autre construction par les recoupes des matériaux? 

Ainsi, sans nous arrêter sur ces petites et faus- 
ses vues, suivons liotre objet dans l'exemple que 
nous »Tons donnéu 

Les trois gmnds courants qui se sont formés 
au-dessous des sommets de la montagne de Lan- 
gres, nous sont aujourd'hui représentés par les 
vallées de la Meuse , de la Marne et de la Vin- 
geanne (i). Si nous examinons ces terrains en dé- 

(i) Voyez la carte ci-jointe. 
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taîl , nous observerons que les sources de la Meuse 
sortent en partie desu niarécages du Bassigny, et 
d'autres petites vallées très-étroites et très-escar- 
pées; que la Mance et la Yingeanne^ qui toutes 
deux se jettent dans la Saône, sortent aussi de 
vallées très-étroites de l'autre côté du sommet; 
que, la vallée de la Marne , sous Langres , a environ 
cent toises de profondeur ; que , dans tous ces 
premiers vallons , les coteaux sont voisins et es- 
carpés; que, dans les vallées inférieures, et à 
mesure que les courants se sont éloignés du som- 
met général et commun, ils se sont étendus en 
largeur, et ont, par conséquent, élargi les val- 
lées, dont les côtes sont aussi moins escarpées, 
parce que le mouvement des eaux y était plus li- 
bre et moins rapide que dans ies vallons étroits 
des terrains voisins du sommet. 

L'on doit encore remarquer que la direction 
des courants a varié daiis leur cours, et que la 
déclinaison des coteaux a changé par la même 
cause. Les courants dont la p^ite étsiit vers le 
midi , et qui nous ^ont représentés par les vallons 
de la Tille, de la Venelle, de la Vingeanne, du 
Saulon et de la Mance, ont agi plus fortement 
contre les coteaux tournés vers le scHumet de 
Langres et à l'aspect -du nord. Les courants, au 
contraire , dont la pente était vers le nord , et qui 
nous sont représentés par les vallons de TAujon, 
de la Suize , de la Marne et du Rognon , ainsi que 
par ceux de la Meuse, ont plus fortement agi contre 
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les coteaux qui sont tournés vers ce même sommet 
de Langres, et qui se trouvent à l'aspect du midi. 

Il y avait donc, lorsque les eaux ont laissé le 
sommet de Langres à découvert, une mer dont 
les mouvements et les courants étaient dirigés 
vers le nord , et de l'autre côté de ce sommet, une 
autre mer, dont les mouvements étaient dirigés 
vers le midi: ces deux mers battaient les deux 
flancs opposés de cette chaîne de montagnes, 
comme Ton voit dans la mer actuelfe les eaux 
battre les deux flancs opposés d'une longue île 
ou d'un promontoire avancé. Il n'est donc pas 
étonnant que tous les coteaux escarpés de ces val- 
lons se trouvent également des deux côtés de ce 
sommet général des montagnes ; ce n'est que lef- 
fet nécessaire d'une cause trés^vidente. 

Si l'on considère le terrain qui environne l'une 
des sources de la Marne près de Langres, on re- 
connaîtra qu'elle sort d'un demi -cercle coupé 
presque à plomb; et, en examinant les lits de 
pierre de cette espèce d'amphithéâtre , on se dé- 
montrera que ceux des deux côtés et ceux du 
fond de l'arc de cercle qu'il présente , étaient au- 
trefdll continus, et ne faisaient qu'une seule 
masse , que les eaux ont détruite dans la partie 
qui forme aujourd'hui ce demi-cercle. On verra la 
même chose à l'origine des deux autres sources 
de la Marne; savoir, dans le vallon de Balesme' 
et dans celui de Saint-Maurice: tout ce terrain 
était continu avant l'abaissement de la mer; et 
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cette espèce dé promontoire, à Textréimté duquel 
la ville de Langres est située , était, dans «ce même 
temps, contii)u»iioa*4eulemeiit ayec ees {premiers 
tarrainst,; mai$ avec. ceux de Breuvone, de ^i- 
^ey, de Ncridattrle-'Rocheux, etc. Il ert ai$é de 
se convaincre, .psur ses yeux, ^e la çontittuité de 
ces ^rrains n'a été détruite que pte le mouve- 
ment et l'aoUon des eaux. 

Dans cette chaine de la montagne de. iiangres , 
on trouve' plusieurs collin^e^ isolées , lea unes en 
forme de cène tronqué, comme celle de Mont- 
saugeon; les autres en forme eliiptiqiue , comme 
celles de Monibaid, de Montréal; et d'autres. tout 
aus^ remarquables^ autour des< sources' de U 
Meu^, yer^ Clémont et Moptigny*le«Roi, qoî^^est 
situé sur /un monticule vadhëareint au continenât 
par une laiigue de terre très-étroite. On voit en- 
core, une. de. ces collines isolées à AndîUy, une 
autre auprès dîHeuUly-Coton , etc. Noua devons 
observer qu'eu général ces collines calcaires isolées 
sont moins hautes que celles qui les environnent, 
et desquelles ces collines sont actuellea&ent sé- 
parées, parce que. le courant remplissant toute 
la largeur du .vallon , passait par-desaus ctÊ coU 
Unes isolées avec un moiuvement direct, et les dé- 
truisait par. le sommet , tandis qu'il ne iaia^ que 
baigner le terrain des coteaux du vallon , et ne 
les attaquait que par un mouvement ofaJique ; en 
sorte :que les montagnes qui bordent les vallons 
&ont demeurées plus élevées que les collines iso- 
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lées qui se trouvent entre deux. A Montbard, f>aib 
-exemple , la hauteur de la colline isolée aunlessus 
de laquelle sont situés les mui^s de l'ancien châ- 
teau, n'est que de cent quarante pieds, tandis que 
les montagnes qui bordent le vallon des deuK: 
coté^. au nord et au midi, eu ont plus de trc^s 
cents cinquante ; et il en est de même des autces 
collines calcaires que nous venons de citer : tout^ 
celles qui sont isolées sont en même temps moins 
élevées que les autres, parce quêtant au. milieu 
du vallon au fil de l'eau , elles ont été minées sur 
leurs sommets par le courant, toujout^ plus vio- 
lent et plus rapide dans le milieu que vers les 
bords de son cours. 

Lorsqu'on regarde ces escarpements, souvent 
âevés à pic à plusieurs toises de hauteur ; lors- 
qu'on les voit composés du haut en bas de bancs 
de pierres calcaires très-massives et fort dures, 
on est émerveillé du temps prodigieux qu'il faut 
supposer pour que les eaux aient ouvert et creusé, 
ces énormes tranchées: mais deux circonstances 
ont concouru à l'accélération de ce grand ou- 
vrage : l'une de ces circonstances est que , dans 
toutes les collines et montagnes calcaires , les lits su- 
périeiu^sontlesmoinscompactesetlfôplus tendres, 
en sorte que les eaux ont aisément entamé la su- 
perficie du terrain, et formé la première ravine 
qui a dirigé leur cours ; la seconde circonstance 
est que, quoique ces bancs de matière calcaire se 
soient formés et même séchés et pétrifiés sous 
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le$ eaux de la mer, il est néanmoins très «certain 
qu'ils n'étaient d'abord que des sédiments super- 
posés de matières molles, lesquelles n'ont acquis 
de la dureté que successivement par l'action de 
la gravité sur la masse totale , et par l'exercice de 
la force d'affinité de leurs parties constituantes. 
?(ous sommes donc assurés que ces matières n'a- 
vaient pas acquis toute la solidité et la dureté que 
nous leur voyons aujourd'hui, et que, dans ce 
temps de l'action des courants de la mer, elles de- 
vaient lui céder avec moins de résistance. Cette 
considération diminue l'énormité de la durée du 
temps de ce travail des eaux , et explique d'autant 
mieux la correspondance des angles saillants et 
rentrants des collines, qui ressemble parfaitement 
à la correspondance des bords de nos rivières 
dans tous les terrains aisés à diviser. 

Cest pour la construction même de ces terrains 
calcaires , et non pour leur division , qu'il est né- 
cessaire d'admettre une très -longue période de 
temps; en sorte que, dans les vingt mille ans, 
j'en prendrais au moins les trois premiers quarts 
pour la multiplication des coquillages, le trans- 
port de leurs dépouilles et la composition des 
masses qui les renferment, et le dernier quart 
pour la division et pour la configuration de ces 
mêmes terrains calcaires : il a fallu vingt mille ans 
pour la retraite des eaux, qui d'abord étaient 
élevées de deux mille toises au-dessus du niveau 
de nos mers actuelles ; et ce n'e^t que vers la fin 
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(le cette longue marche en retraite, que nos val- 
lons ont été creusés, nos plaines établies, et. nos 
collines découvertes: pendant tout ce tçmps, le 
globe n'était peuplé que de poissons et d'animaux 
à coquilles ; les sommets des montagnes et quel- 
ques terres élevées que les eaux n'avaient pas 
surmontés , ou qu'elles avaient abandonnés les 
premiers, étaient aussi couverts de végétaux; car 
leurs détriments en volume immense ont formé 
les veines de charbon , dans le même temps que 
les dépouilles des coquillages ont formé les lits 
de nos pierres calcaires. Il est donc démontré 
par l'inspection attentive de ces monuments au- 
thentiques de la nature, savoir, les coquilles dans 
les marbres , les poissons dans les ardoises, et les 
végétaux dans les mines de charbon , que tous ces 
êtres organisés ont existé long- temps avant les 
animaux terrestres ; d'autant qu'on ne trouve au- 
cun indice , aucun vestige de l'existence de ceux- 
ci dans toutes ces couches anciennes qui se sont 
formées par le sédiment des eaux de la mer. On 
n'a trouvé les os, les dents, les défenses des ani- 
maux tet'restres que dans les couches superfi- 
cielles , ou bien dans ces vallées et dans ces 
plaines dont nous avons parlé, qui ont été com- 
blées de déblais entraînés des lieux supérieurs par 
les eaux courantes; il y a seulement quelques 
exemples d'ossements trouvés dans des cavités 
sous des rochers, près des bords de la mer, et 
dans des terrains bas: mais ces rochers, sous les- 

Théorie de la terre. Tome ÎV, 3 
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quels gisaient ces ossements d'animaux terres- 
tres, sont eux-mêmes de nouvelle formation, 
ainsi que toutes les carrières calcaires en pays 
bas, qui ne sont formées que des détriments des 
anciennes couches de pierre , toutes situées au- 
dessus de ces nouvelles carrières; et c'est par 
cette raison qiie je tes ai désignées par le nom de 
carrières parasites, parce qu^elles se forment en 
effet aux dépens des premières. 

Noire globe, pendant trente-cinq n^Ue ans, 
n'a donc été qu'une masse de chaleur et de feu, 
dont aucun être sensible né pouvait approcher; 
ensuite pendant quinze ou vingt mille ans sa 
surface n'était qu'une mer universelle: il a fallu 
cette longue succession de siècles pour le refroi- 
dissement de là Terre et pour la retraite des 
eaux , et ce n'est qu'à la fin de cette seconde pé- 
riode que la surface de nos continents a été fi- 
gurée. 

Mais ces derniers effets de l'action des courants 
de la mer ont été précédés de quelques autres 
effets encore plus généraux, lesquels ont influé 
sur quelques traits de la fece entière de la Terre. 
Nous avons dit que les eaux, venant en plus grande 
quantité du pôle austral, avaient aiguisé toutes 
les pointes des continents; mais, après la chute 
complète des eaux, lorsque la mer universelle 
eut pris son équilibre, le mouvement du midi 
au nord cessa , et la mer n'eut plus à obéir qu'à 
la puissance constante de la Lune, qui, se combi-* 
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nant avec celie du Soleil , produisit les marées et 
le mouTement coi»taat d'orMit en occident : les 
eaux y dans leur premier avènement ^ avaient d'a- 
bord été dirigées des pôles vers Téquateur, parce 
€{fie les parties polaires, plus refroidies que le 
reste du globe , les avaient reçues les premières ^ 
ensuite ettes ont gagné successivement les régions 
de réquaCeur; et lorsque ces régions ont été cou- 
vertes comme toutes les»itres par les eaux, le 
mouvement d'cment ^n occident s'est dès lors éta- 
bli pour jamais ; car, non-seulement il s'est main- 
tenu pendant cette longue période de la retraite 
des mers, mais il se maintient encore aujourd'hui. 
Or ce mouvement général de la mer d'orient en 
occident a produit sur La surface de la masse ter- 
restre un effet tout aussi général, c'est d'avoir es- 
carpé toutes les côtes occidentales des continents 
terrestres, et d'avoir en même temps laissé tous 
les terrains en pente douce du coté de l'orient. 
A mesure que les mers s'abaissaient et décou- 
vraient les pointes les plus élevées des continents, 
ces sommets, comme autant de soupiraux qu'on 
viendrait de déboucher, commencèrent à laisser 
exhaler les nouveaux feux produits dans l'intérieur 
de la Terre par l'effervescence des matières qui 
servent d'aliment aux volcans. Le domaine de la 
Terre , sur la finde cette seconde période de \ingt 
mille ans, était partagé entre Je feu et l'eau ; éga- 
lement déchirée' et dévorée par la fureur de ces 
deux éléments, il n'y avait nulle part ni sûreté ni 

3. 
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repos : mais heureusement ces anciennes scènes ^ 
les plus épouvantables de la nature , n'ont point 
eu de spectateurs, et ce n'est qu'après cette se- 
conde période entièrement révolue que l'on peut 
dater la naissance des animaux terrestres ; les 
eaux étaient alors retirées , puisque les deux grands 
continents étaient unis vers le nord, et également 
peuplés d'éléphants ; le nombre des volcans était 
aussi beaucoup diminué, parce que leurs érup- 
tions ne pouvant s'opérer que par le conflit de 
l'eau et du feu , elles avaient cessé dès que la mer, 
en s'abaissant, s'en était éloignée. Qu'on se repré- 
sente encore l'aspect qu'offrait la Terre immédia- 
tement après cette seconde période , jc'est-à-dire 
à cinquante-cinq ou soixante mille ans de sa for- 
mation : dans toutes les parties basses, des mares 
profondes , des courants rapides et des tournoie- 
ments d'eau ; des tremblements de terre presque 
continuels, produits par l'affaissement des ca- 
vernes et par les fréquentes explosions des vol- 
cans, tant sous mer que sur terre; des orages 
généraux et particuliers ; des tourbillons de fumée 
et des tempêtes excitées par les violentes secousses 
de la terre et de la mer; des inondations, des 
débordements, des déluges occasionnés par ces 
mêmes commotions ; des fleuves de verre fondu , 
de bitume et de soufre, ravageant les montagnes 
et venant. dans les plaines empoisonner les eaux; 
le Soleil même presque toujours offusqué non- 
seulement par des nuages aqueux , mais par des 
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masses épaisses de cendres et de pierres poussées 
par les volcans ; et nous remercierons le Créateur 
de n'avoir pas rendu Thomme témoin de ces scè- 
nes effrayantes et terribles, qui ont précédé, et, 
pour ainsi dire, annoncé la naissance de la nature 
intelligente et sensible. 
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CINQUIÈME ÉPOQUE. 



'LORSQUE LES ELEPHANTS ET LES AUTRES 
ANIMAUX DU MIDI ONT HABITE LES TERRES 
DU NORD. 



XouT ce qui existe aujourd'hui dans la nature 
vivante , a pu exister de même dès que la tempé- 
rature de la Terre s'est trouvée la même^ Or, les 
contrées septentrionales du globe ont joui pen- 
dant long-temps du même degré de chaleur dont 
jouissent aujourd'hui les terres méridionales ; et , 
dans le temps où ces contrées du nord jouissaient 
de cette température, les terres avancées vers le 
midi étaient encore brûlantes et sont demeurées 
désertes pendant un long espace de temps. Il 
semble même que la mémoire s'en soit conservée 
par la tradition ; car les anciens étaient persuadés 
que les terres de la zone torride étaient inha- 
bitées: elles étaient en effet encore inhabitables 
long -temps après la population des terres du 
nord; car, en supposant trente -cinq mille ans 
pour le temps nécessaire au refroidissement de la 
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Terre sous les pôles seulement au point d'eu 
pouvoir toucher la surface sans se brûler, et 
vingt ou vingt-cinq mille ans de plus, tant pour 
la retraite des mers que pour Fattiédissement né* 
cessaire à l'existence d'êtres aussi sensibles que 
le sont les animaux terrestres, on sentira bien 
qu'il faut compter quelques milliers d'années de 
plus pour le refroidissement du globe à l'éqiia- 
teur, tant à cause de la plus grande épaisseur de 
la Terre que de l'accession de la chaleur solaire^ 
qui est considérable sur l'équateur et presque 
nulle sous le pôle. 

Et quand même ces deux causes réunies ne 
seraient pas suffisantes pour produire une si 
grande différence de temps entre ces deux popu- 
lations , l'on doit considérer que l'équateur a reru 
les eaux de l'atmosphère bien plus tard que les 
pôles, et que, par conséquent, cette cause se- 
condaire du refroidissement agissant plus promp- 
tement et plus puissamment que les deux pre- 
mières causes, la chaleur des terres du nord se 
sera considérablement attiédie par la recette des 
eaux, tandis que la chaleur des terres méridio- 
nales se maintenait et ne pouvait diminuer que par 
sa propre déperdition. Et quand même on m'ob- 
jecterait que la chute des eaux , soit sur l'équa- 
teur, soit sur les pôles, n'étant que la suite du 
refroidissement à un certain degré de chacune de 
ces deux parties du globe , elle n'a eu lieu dans 
l'une et dans l'autre que quand la température 
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de la Terre et celle des eaux tombantes ont été 
respectivement les mêmes , et que , par consé- 
quent , cette chute d'eau n'a pas autant contribué 
que je le dis à accélérer le refroidissement sous le 
pôle plus que sous l'équateur, on sera forcé de 
convenir que les vapeurs, et, par conséquent, 
les eaux tombantes sur l'équateur, avaient plus 
de, chaleur à cause de l'action du Soleil , et que , 
par cette raison , elles ont refroidi plus lentement 
les terres de la zone torride ; en sorte que j'ad- 
mettrais au moins neuf à dix mille ans entre le 
temps de la naissance des éléphants dans les con- 
trées septentrionales et le temps où ils se sont re- 
tirés jusqu'aux contrées les plus méridionales : car 
le froid ne verfkit et ne vient encore que d'en 
haut; les pluies continuelles qui tombaient sur 
les parties polaires du globe en accéléraient in- 
cessamment le refroidissement , tandis qu'aucune 
cause extérieure ne contribuait à celui des parties 
de l'équateur. Or, cette cause qui nous parait si 
sensible par les neiges de nos hivers et les grêles de 
notre été , ce froid qui des hautes régions de l'air 
nous arrive par intervalles, tombait à plomb et 
sans interruption sur les terres septentrionales , et 
les a refroidies bien plus promptement que il'ont 
pu se refroidir les terres de l'équateur, sur les- 
quelles ces ministres du froid, Tçau, la neige et la 
grêle, ne pouvaient agir ni tomber. D'ailleurs, 
nous devons faire entrer ici une considération très- 
importante sur les limites qui bornent la durée de 
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la nature vivante : nous en avons établi le premier 
terme possible à trente-cinq mille ans de la forma- 
tion du globe terrestre, et le dernier terme à 
quatre-vingt-treize mille ans à dater de ce jour ; 
ce qui fait cent trente-deux mille ans pour la durée 
absolue de cette belle nature (i). Voilà les limites 
jes plus éloignées et la plus grande étendue de 
durée que nous ayons données, d'après nos hypo- 
thèses, à la vie de la nature sensible: cette vie 
aura pu commencer à trente -cinq ou trente -six 
mille ans , parce qu'alors le globe était assez re- 
froidi à ses parties polaires pour qu'on pût le 
toucher sans se brûler , et elle pourra ne finir que 
dans quatre-vingt-treize mille ans, lorsque le 
globe sera plus froid que la glace. Mais , entre ces 
deux limites si éloignées, il faut en admettre 
d'autres plus rapprochées : les eaux et toutes les 
matières qui sont tombées de l'atmosphère n'ont 
cessé d'être dans un état d'ébullition qu'au mo- 
ment où l'on pouvait les toucher s^ns se brûler; 
ce n'est donc que long-temps après cette période 
de trente-six mille ans que les êtres doués d'une 
sensibilité pareille à celle que nous leur connais- 
sons ont pu naître et subsister; car, si la terre, 
l'air et l'eau prenaient tout à coup ce degré de 
chaleur qui ne nous permettrait pas de pouvoir les 
toucher sans en être vivement offensés, y aurai t- 



(i) Voyez le tableau dans le troisième volume de la Théorie de la 
Terre, page 287. 
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il un seul des êtres actuels capable de résister à 
cette chaleur mortelle , puisqu'elle excéderait de 
beaucoup la chaleur vitale de leur corps ? Il a pu 
exister alors des végétaux , des coquillages et des 
poissons d'une nature moins sensible à la chaleur, 
dont les espèces ont été anéanties par le refroidis- 
sement dans les âges subséquents, et ce sont ceux 
dont nous trouvons les dépouilles et les détri-- 
ments dans les mines de charbon, dans les ardoi* 
ses, dans les schistes et dans les couches d'argile, 
aussi-bien que dans les bancs de marbres et des 
autres matières calcaires; mais toutes les espèces 
plus sensibles, et particulièrement les animaux 
terrestres, n'ont pu naître et se multiplier que 
dans des temps postérieurs et plus voisins du 
nôtre. 

Et dans quelle contrée du nord les premiers 
animaux terrestres aurdnt-ils pris naissance? n'est- 
il pas probable que c'est dans les terres les plus 
élevées, puisqu'elles ont été refroidies avant les 
autres? et n'est -il pas également probable que 
les éléphants et les autres animaux , actuellement 
habitant les terres du midi, sont nés les premiers 
de tous, et qu'ils otit occupé ces terres du nord 
pendant quelques milliers d'années , et long- 
temps avant la naissance des rennes qui habitent 
aujourd'hui ces mêmes terres du nord? 

Dans ce temps, qui n'est guère éloigné du 
nôtre que de quinze mille ans, les éléphants, les 
rhinocéros, les hippopotames, et probablement 
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foules les espèces qui ne peuvent se multiplier 
actuellement que sous la zone torride , vivaient 
donc et se multipliaient dans les terres du nord , 
dont la chaleur était au même degré , et, par con- 
séquent, tout aussi convenable à leur nature; ils 
y étaient en grand nombre; ils y ont séjourné 
loitg^temps; la quantité d'ivoire et de leurs autres 
tiépouflies que Ton a découverte et que Ton dé- 
couvre tous les jours dans ces contrées septen- 
trionales, nous démontre évidemment qu'elles ont 
été leur patrie , leur pays natal, et certainement la 
première terre qu'ils aient occupée; mais, de plus, 
ils ont existé en même temps dans les contrées 
septentrionales de l'Europe, de l'Asie e^ de l'A- 
mérique ; ce qui nous &it connaître que les deux 
continents étaient alors contigus , et qu'ils n'ont 
été séparés que dans des temps subséquents. J'ai 
dit que nous avions au Cabinet du Roi des dé- 
fenses d'éléphants trouvées en Russie et en Si- 
bérie , et d'autres qui ont été trouvées au Canada, 
près de la rivière d'Ohio. Les grosses dents mo- 
laires de l'hippopotame et de l'énorme animal 
dont l'espèce est perdue , nous sont arrivées du 
Canada, et d'autres toutes semblables sont venues 
de Tartarie et de Sibérie. On ne peut donc pas 
douter que ces animaux , qui n'habitent aujour- 
d'hui que les terres du midi de notre continent , 
n'existassent aussi dans les terres septentrionales 
de Fautre et dans le même temps, car la Terre 
était également chaude ou refroidie au même degré 



Digitized 



by Google 



44 HISTOIRE ITATURELLE. 

dans tous deux^; et ce n'est pas seulement dans le$ 
terres du nord qu'on a trouvé ces dépouilles d'a- 
nimaux du midi , mais elles se trouvent encore 
dans tous les pays tempérés, en France, en Alle- 
magne, en Italie, en Angleterre, etc. Nous avons 
sur cela des monuments authentiques, c'est -à- 
dire des défenses d'éléphants et d'autres osse- 
ments de ces animaux trouvés dans plusieurs pro- 
vinces de l'Europe. 

Dans les temps précédents, ces mêmes terres 
septentrionales étaieiit recouvertes par les eaux 
de la mer, lesquelles , par leur mouvement, y ont 
produit les mêmes effets que par^tout ailleurs: 
elles en ont figuré les collines , elles les ont com- 
posées de couches horizontales, elles ont déposé 
les argiles et les matières calcaires en forme de 
sédiment; car on trouve dans ces terres du nord, 
comme dans nos contrées , les coquillages et les 
débris des autres productions marines enfouis à 
d'assez grandes profondeurs dans l'intérieur de la 
terre, tandis que ce n'est, pour ainsi dire, qu'à 
sa superficie, c'est-à-dire à quelques pieds de pro- 
fondeur, que l'on trouve les squelettes d'élé- 
phants, de rhinocéros, et les autres dépouilles 
des animaux terrestres. 

Il paraît même que ces premiers animaux ter- 
restres étaient, comme les premiers animaux 
marins , plus grands qu'ils ne le sont aujourd'hui. 
Nous avons parlé de ces énormes dents carrées à 
pointes mousses , qui ont appartenu à un animal 
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plus grand que Téléphant , et dont Tespèce ne sub- 
siste plus : nous avons indiqué ces coquillages en 
volutes, qui ont jusqu'à huit pieds de diamètre 
sur un pied d'épaisseur; et nous avons vu de 
même des défenses, des dents, des omoplates, 
des fémurs d'éléphants d'une taille supérieure à 
celle des éléphants actuellement existants. Nous 
avons reconnu, par la comparaison immédiate 
des dents mâchelières des hippopotames d'aujour- 
d'hui avec les grosses dents qui nous sont venues 
de la Sibérie et du Canada , que les anciens hip- 
popotames auxquels ces grosses dents ont autre- 
fois appartenu , étaient au moins quatre fois plus 
volumineux que ne le sont les hippopotames ac- 
tuellement existants. Ces grands ossements et ces 
énormes dents sont des témoins subsistants de la 
grande force de la nature dans ces premiers âges. 
Mais , pour ne pas perdre de vue notre objet 
principal, suivons nos éléphants dans leur marche 
progressive du nord au midi. 

Nous ne pouvons douter qu'après avoir occupé 
les parties septentrionales de la Russie et de la 
Sibérie jusqu'au 60^ degré (1), où l'on a trouvé 
leurs dépouilles en grande quantité, ils n'aient 
ensuite gagné les terres moins septentrionales, 
puisqu'on trouve encore de ces mêmes dépouilles 
en Moscovie, en Pologne^ en Allemagne, en An- 

(i) On a trouvé cette année même, 1776, des défenses et des osse- 
ments d'éléptilnt près de Saint-Pétersbourg , qui , comme Ton sait , est 
à très-peu près sous cette latitude de 60 degrés. 
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gleterre, en France, en Italie; eni scorte qu'à me- 
sure qiie les terr^ du nord se refroidissaient y ce» 
animaux clierchaient des t^res plus chaudes; et 
il est clair que tous les climats, depuis le nord 
jusqu'à l'équateu^y ont successivement joui du 
degré de chaleur convenabje à leur nature : ainsi, 
quoique de naémoire d'homme, l'espèce des élé- 
phants ne paraisse avoir occupé que les climats 
actuellement les plus chauds dans notre conti- 
nent, c'est-à-dire les terres qui s'étendent à peu 
près à ao degrés des deux côtés de l'équateur, 
et qu'ils y paraissent confinés depuis plusieurs 
siècles, les monuments de leurs dépouilles trou- 
vées dsins toutes les parties tempérées de ce même 
eontinent, démontrent qu'ils ont aussi habité 
pendant autant de siècles les différents climats 
de ce même continent.; d'abord du 60® au 5o* 
degré, puis du 5o® au 4o^> ensuite du 4o®au 3o^, 
et du 3o^ au*. ao®, enfin du aa® à l'éqnateur et 
au-delà à la même distance. On pourrait même 
présumer qu'en faisant des recherches en La- 
ponie, dans les terres de l'Europe et de l'Asie qui 
sont au^delà du 60® degré, on pourrait y trouver 
de même dés défenses et des ossementSi d'élé^ 
phants, ainsi que des: autres animaux du midi, à 
moins qu'on ne veuille supposer (ce qui n'est 
pas sans vraisemblance ) que la surface de la Terre 
étant réellement encore plus élevée en Sibérie 
que dans toutes les provinces qui l'avoisinent du 
côté du nord , ces mêmes terres de la Sibérie ont 
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été les premières abandonnées par les eaux, et, 
par conséquent, les premières où les animaux 
terrestres aient pu s'établir. Quoi qu'il en soit , il 
est certain que les éléphants ont vécu, produit, 
multiplié pendant plusieurs siècles dans cette même 
Sibérie et dans le nord de la Russie; qu'ensuite 
ils ont gagné les terres du 5o^ au 4o® degré, et 
qu'ils y ont subsisté plus long-temps que dans 
leur tarre natale , et encore plus long-temps dans 
les contrées du 4o* au 3o* degré, etc., parce que 
le refroidissement successif du globe a toujours 
été plus lent , à mesure que les climats se sont 
trouvés plus voisins de Téquateur, tant par la 
plus forte épaisseur du globe que par la plus 
grande chaleur du Soleil. 

Nous avons fixé, d'après nos hypothèses, le 
premier instant possible du commencement de la 
nature vivante à trente-cinq ou trente-six mille 
ans , à dater de la formation du globe , parce que 
ce n'est qu'à cet instant qu'on aurait pu commencer 
à le toucher sans se brûler: en donnant vingt- 
cinq mille ans de plus pour achever l'ouvrage im«- 
mense de la construction de nos montagnes eal*- 
caires, pour leur figuration par angles saillants et 
rentraoits, pour l'abaissement des mers, pour les 
ravagea des volcans et pour le dessèchement de 
la surface de la Terre , nous ne compterons qu'en^ 
viron quinze mille ans depuis le temps où la Terre, 
après avoir essuyé , éprouvé tant de bouleverse- 
ments et de changements, s'est enfin trouvée dans 
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un état plus calme et assez fixe pour que les causes 
de destruction ne fussent pas plus puissantes et 
plus générales que celles de la production. Don- 
nant donc quinze mille ans d'ancienneté à la na- 
tiu'e vivante, telle qu'elle nous est parvenue , c'est- 
à-dire quinze mille ans d'ancienneté aux espèces 
d'animaux terrestres nées dans les terres du nord , 
et actuellement existantes dans celles du midi, 
nous pourrons supposer qu'il y a peut-être cinq 
mille ans que les éléphants sont confinés dans la 
zone torride, et qu'ils ont séjourné tout autant 
de temps dans les climats qui forment aujourd'hui 
les zones tempérées, et peut<^étre autant dans les 
climats du nord, où ils ont pris naissance. 

Mais cette marche régulière qu'ont suivie les 
plus grands, les premiers animaux dans notre 
continent^ paraît avoir souffert des obstacles dans 
l'autre : il est très-certain qu^on a trouvé , et il 
est très-probable qu'on trouvera encore des dé- 
fenses et des ossements d'éléphants en Canada, 
dans le pays des Illinois, au Mexique , et dans quel- 
ques autres endroits dé l'Amérique septentrionale ; 
mais nous n'avons aucune observation , aucun mo- 
nument qui nous indiquent le même fait pour les 
terres de l'Amérique méridionale. D'ailleurs, l'es- 
pèce même de l'éléphant, qui s'est conservée dans 
l'ancien continent, ne subsiste plus dans l'autre : 
non-seulement cette espèce ni aucune autre de 
toutes celles des animaux terrestres qui occupent 
actuellement les terres méridionales de notre con- 
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tinent, ne se sont trouvées dans les terres méri- 
dionales du nouveau monde , mais même. il parait 
qu'ils n'ont existé, que dans les contrées septen- 
trionales de, ce nouveau continent ; et cela^ dans 
le même temps qu'ils existent dans celles de no* 
tre continent. Ce fait ne démontre-t-il pas que l'an- 
cien et le nouveau continent n'étaient pas alors sé- 
parés vers le nprd, et que leur séparation ne s'est 
faite que postérieurement au temps de l'existence 
des éléphants dans l'Amérique septentrionale , où 
leur espèce s'est probablement éteinte par le re- 
froidissement, et à peu près dans- le temps de cette 
séparation des continents, parce que ces animaux 
n'auront pu gagner les régions de l'équateur dans 
ce nouveau continent comme ils l'ont fait dans l'an- 
cien, tant en Asie qu'en\ Afrique? En effet, si l'on 
considère la surface de ce nouveas!". continent, 
on voit que les parties méridionales voisines de 
l'isthme de Panama sont occupées par de très- 
hautes montagnes : les éléphants n'ont pu franchir 
ces barrières invincibles pour eux, à cause du 
trop grand froid qui se fait sentir sur ces hau- 
teurs ; ils n'auront donc pas été au-delà des terres 
de l'isthme, et n'auront subsisté dans l'Amérique 
septentrionale qu'autant qu'aura duré, dans cette 
terre le degré de chaleur nécessaire à leur mul- 
tiplication. Il en est de même de tous les autres 
animaux des parties méridionales de notre conti- 
nent ; aucun ne s'est trouvé dans les parties mé- 
ridionales de Tautre. J'ai démontré cette vérité par 

Théorie de t.a. tsrri. Tome IF, 4 
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un si grand nombre d'exemples, qu'on ne peut la 
révoquer en doute (i). 

Les animaux, au contraire, qui peuplent ac- 
tuellement nos régions tempérées et froides , se 
trouvent également dans les parties septentrio* 
naies des deux continents ; ils y sont nés posté* 
rieurement aux premiers, et s'y sont conservés, 
parce que leur nature n'exige pas une aussi grande 
chaleur. Les rennes et les autres animaux qui ne 
peuvent subsister que dans les climats les plus 
froids, sont venus les derniers: et qui sait si, par 
succession de temps, lorsque la Terre sera plus 
refix>idie , il ne paraîtra pas de nouvelles espèces 
dont le tempérament différera de celui du renne 
autant que la nature du renne diffère à cet égard 
de celle de l'éléphant? Quoi qu'il en soit, il est 
certain qu'aucuns des animaux propres et parti- 
culiers aux terres méridionales de notre conti^ 
nent, ne se sont trouvés dans les terres méri«> 
dionales de l'autre , et que même, dans le nombre 
des animaux communs à notre continent et à celui 
de l'Amérique septentrionale, dont les espèces se 
sont conservée^ dans tous deux , à peine en peut^ 
on citer une qui soit arrivée à l'Amérique méri- 
dionale. Cette partie du monde n'a donc pas été 
peuplée comme toutes les autres, ni dans le même 
temps ; elle est demeurée, pour ainsi dire , isolée et 
séparée du reste de la Terre par les mers et par 

(i) Voyez les trois diseoura sur les anîmaez des deax. oontkieiits. 
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ses hautes montagnes^ Les premiers animaux ter- 
restres nés dans les terres du nord n'ont donc pu 
s'établir, par communication , dans ce continent mé- 
ridional de l'Amérique^ ni subsister dans son con- 
tinent septentrional qu'autant qu'il a ccmservé le 
degré de dialeur nécessaire à leur propagation ; 
et cette terre de l'Amérique méridionale, réduite 
à ses propres forces, n'a enfanté que des animaux 
plus faibles et beaucoup plus petits que ceux qui 
sont venus du nord pour peupler nos contrées du 
midi. 

Je dis que les animaux qui peuplent aujourd'hui 
les terres du midi de notre continent, y sont ve- 
nus du nord, et je crois pouvoir l'aHirmer avec 
tout fondement; car^ d'une part, les monuments 
que nous venons d'eicpdser le démontrent, et 
d'autre coté, nous ne connaissons aucune espèce 
grande et principale , actuellement subsistante dans 
ces terres du midi^ qiû n'ait existé précédemment 
dans les terres du nord , puisqu'on y trouve des 
défenses et des ossements d'éléphants, des sqiie- 
lettes de rhinocéros, des dents d'hippopotames 
et dés têtes monstrueuses de bœuf», qui ont frappé 
par leur grandeur, et qu'il est plus que probable 
qu'on y a trouvé de même des débris de plusieurs 
autres espèces moins remarquablejs; en sorte que, 
si l'oif veut distinguer dan^ les terres méridionales 
de notre continent les animaux qui y sont arrivés 
du nord , de ceux que cette même lerre a pu pro- 
duire par ses propres forces, on r^ccmnaîtra que 
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tout ce quHl y a de colossal et de grand dans Ist 
nature, a été formé dans les terres du nord, et 
que si céllesi de Téquateur ont produit quelques 
animaux , ce sont des espèces inférieures , bien 
plus petites que les premières. 

Mais ce qui doit faire douter de cette produc- 
tion, c'est que ces espèces, que nous supposons 
ici produites par les propres forces des terres mé* 
ridionales de notre continent, auraient dû ressem* 
bler aux animaux des terres méridionales de l'au- 
tre continent , lesquels n'ont de même été produits 
que par la propre force de cette terre isolée : c'est 
néanmoins tout le contraire ; car aucun des ani- 
maux de l'Amérique méridionale ne ressemble as- 
sez aux animaux des terres du midi de notre con- 
tinent, pour qu'on puisse les regarder comme de 
la même espèce; ils sont, pour la plupart, d'une 
forme si différente , que ce n'est qu'après un long 
examen qu'on p^it les soupçonner d'être les 
représentants de quelques-uns de ceux de notre 
continent. ^Quelle différence de l'éléphant au ta- 
pir, qui cependant est de tous le seul qu'on puisse 
lui comparer, mais qui s'en éloigne déjà beaucoup 
par la figure et prodigieusement par la grandeur] 
car ce tapir, cet éléphant du nouveau monde , n'a 
ni trompe ni d^enses, et n'est guère plus grand 
qu'un âne. Aucun animal de l'Amérique méridio- 
nale ne ressemble au rhinocéros, aucun à l'hip- 
popotame, aucun à la girafe; et quelle différence 
encore entre le lama et le chameau, quoiqu'elle 
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soit im>La$. grande qu entre le tapir et l'éléphant ! 

L'établissement de la nature vivante y surtout 
de. celle des animaux terrestres, s'est donc fait 
dans l'Amérique méridionale bien postérieure- 
ment à son séjour déjà fixé dans les terres du 
nord, et peut-être la différence du temps est-elle 
de plus de quatre ou cinq mille ans. Nous avons 
exposé une partie des faits et des raisons qui 
doivent faire penser que le nouveau monde, sur- 
tout dans ses parties méridionales , est une terre 
plus récemment peuplée que celle de notre con- 
tinent ; que la nature, bien loin d'y être dégénérée 
par vétusté, y est au contraire née tard, et n'y a 
jamais. existé avec les mêmes forces, la même 
puissance active ^ que dans les contrées septentrio- 
nales; car on ne peut douter^ après ce qui vient 
d'être dit, que les grandes et premières forma- 
tions des êtres animés ne se soient faites dans les 
terres élevées du nord, d'où elles ont successive- 
ment passé dans les contrées du midi sous la 
même forme, et sans avoir rien perdu que sur les 
dimensions de lem* grandeur: nos éléphants et 
nos hippopotames , qui nous paraissent éi gros, 
ont .eu des ancêtres plus grands, dans les temps 
qu'ils habitaient les terres septentrionales où ils 
ont laissé leurs dépouilles : les cétacés d'aujour- 
d!hui sont aussi moins. gros qu'ils ne l'étaient an- 
ciennement; mais c'est peut-être par une autre 
raison. 

Les baleines, les gibbars, molars, cachalots, 
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narwals, et autres grands cétacés , appartiennent 
aux mers septentrionales, tandis que l'on ne 
trouve dans les mers tempérées et méridionales 
que les lamantins, lesdugons, les marsouins , qui 
tous sont inférieurs aux premiers en grandeur. 
Il semble dontx, au premier coup d'œil , que la 
nature ait opéré d'une manière contraire et par 
une succession inverse , puisque tous les plus 
grands animaux terrestres se trouvent actuelle- 
ment dans les contrées du midi , tandis que tous 
les plus grands animaux marins n'habitent que 
les régions de notre pôle. Et pourquoi ces gran- 
des et presque monstrueuses espèces paraissent- 
elles confinées dans ces mers froides? Pourquoi 
n'ont-elles pas gagné successivement, comme les 
éléphants, les régions les plus chaudes? En un 
mot, pourquoi ne se trouvent-elles ni dans les 
mers tempérées ni dans celles du midi?car, à l'ex- 
ception de quelque^ cachalots, qui viennent assez 
souvent autoiœdes Âçores, et quelquefois échouer 
sur nos côtefs, et dont l'espèce paraît la plus va- 
gabonde de ces grands cétacés, toutes les autres 
sont demeurées et ont encore leur séjour constant 
dans les mers boréales des deux continents. On 
a bien remarqué , depuis qu'on a commencé la 
pèche , ou plutôt la chasse de ces grands animaux, 
qu'ils se sont retirés des endroits où l'homme 
allait les inquiéter. On a de plus observé que ces 
premières baleines, c'est-à-dire, celles que l'on 
péchait il y a cent cinquante et deux cents ans, 
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étalent beaucoup plus grosses que celles d'au- 
jourd'hui : elles avaient jusqu'à cent pieds de lon- 
gueur , tandis que leâ plus grandes-que l'on prend 
actuellement n'en ont que soixante . On pourrait 
ménie expliquer d'une manière assez satisfaisante 
les raisons de cette diffâ^nce de grandeur; car 
les baleines» ainsi que tous les autres cétacés» 
et même la plupart des poissons, vivent, sans 
comparaison, bien plus long-temps qu'aucun des 
animaux terrestres; et dés lors leur entier accrois- 
sem^it demande aussi un temps beaucoup plus 
long» Or, quand on a commencé la pèche des ba<* 
leines, il y a cent cinquante ou deux cents ans, 
on a trouvé les plus âgées et celles qui avaient 
pris leur entier accroissement; on les a poursui-r 
vies, chassées de préférence; enfin on les a dé- 
truites, et il ne reste aujou)?d'hui dans les mers 
fréquentées par nos pédieurs que celles qui n'ont 
pas encoce atteint toutes leurs dimensions: car, 
comme nous l'avons dit ailleurs , une baleine peut 
bien vivre mille ans, puisqu'une carpe en vit 
plus de deux cents. 

La permuience du séjour de ces grands ani- 
maux dans les mers boréales, semble fournir une 
nouvelle preuve de la continuité des continents 
vers les régions de notre nord, et nous indiquer 
que cet état de continuité a subsisté long- temps; 
car si ces animaux marins^ que nous supposerons 
pour un moment nés en même temps que les 
éléphants, eussent trouvé la route ouverte, ils 
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auraient gagné les mers du midi, pour peu que 
le refroidissement des eaux leur eût été contraire; 
et cela serait arrivé, s'ils* eitssent pris naissance 
dans le temps que la iner était encore chaude. 
On doit donc présumer que leur existence est 
postérieure à celle des éléphants et des autres ani- 
maux qui ne peuvent subsister que dans Jes cli- 
mats du midi. Cependant il se pt>urrait aussi que 
la différence de température fut pour ainsi dire 
indifférente, ou beaucoup moins sensible aux ani- 
maux aquatiques qu'aux animaux terrestres. Le 
froid, et le chaud sur la surface de la terre et de 
la mer, suivent à la vérité l'ordre des climats, et 
la chaleur de l'intérieur du globe est la même 
dans le sein de la mer et dans celui de la terre 
à la même profondeur; mais les variations de 
température qui son) si grandes à la surface de 
la terre, sont beaucoup moindres, et presque 
nulles , à quelques toises de profondeur sous les 
eaux. Les injures de l'air ne s'y font pas sentir, 
et ces grands cétacés ne les éprouvent pas, ou 
du moins peuvent s'en garantir : d'ailleurs, par 
la nature même de leur organisation, ils pa- 
raissent être plutôt munis contre le froid que 
contré la grande chaleur; car, quoique leur sang 
soit à peu près aussi chaud que celui des ani- 
maux quadrupèdes, l'énorme quantité de lard et 
d'huile qui recouvre leur corps, en lés privant du 
sentiment vif qu'ont les autres animaux , les dé- 
fend en même temps de toutes les impressions 
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extérieures : et il est à présumer qu'ils restent où 
ils sout, parce qu'ils n'ont pas même le senti- 
ment qui pourrait les conduire vers une tempé- 
rature plus douce , ni l'idée de se trouver mieux 
ailleurs ; car il faut de l'instinct pour se mettre 
à son aise, il en faut pour se déterminer à chan- 
ger de demeure; et il y a des animaux, et^méme 
des hommes, si bruts, qu'ils préfèrent de languir 
dans leur ingrate terre natale à la peine qu'il 
faudrait prendre pour se gîter plus commodé- 
ment ailleurs, (i). Il est donc très-probable que 
ces cachalots que nous voyons de temps en temps 
arriver des mers septentrionales sur nos cotes , 
ne se décident pas à Êiire ces voyages pour jouir 
d'une température plus douce , mais qu'ils y sont 
déterminés par les colonnes de harengs , de ma- 
quereaux et d'autres petits poissons qu'ils suivent 
et avalent par milliers (a). 

Toutes ces considérations nous font présumer 
que les régions de notre nord , soit de la mer, soit 
de la terre , ont non-seulement été les premières 
fécondées, mais que c'est encore dans ces mêmes 
régions que la nature vivante s'est élevée à ses 
plus grandes dimensions. £t comment expliquer 
cette supériorité de force et cette priorité de for- 

(i) VoyeE ci-après les notes justificatives des faits. 
. (a) Nota. Nous n'ignorons pas qu'en général les -cétacés ne se tiennent 
pas au-delà du 78* on 79" degré, et nous savons qu'ils descendent en 
hiver à quelques degrés au-dessous; mais ils ne viennent jamais en 
nombre dans les mers tempérées ou chaudes. 
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mation donnée à celte région du nioard exdusive- 
ment à toutes les autres parties de la Terre ? car 
nous voyons par l'exemple de l'Amérique méri- 
dionale, dans les terres de laquelle il ne se trouve 
que de petits animaux, et dans les mers le seul 
lamantin , qui est aussi petit en comparaison de 
la baleine que le tapir l'est en comparaison de 
l'éléphant; nous voyons, dis-je, par cet exemple 
frappant, que la nature n'a jamais prodnit dans 
les terres du midi des animaux .comparables en 
grandeur aux animaux du nord ; et nous voyons 
de même , par un second exemple tiré des monu- 
ments^ que, dans les terres méridionales de notre 
continent, les plus grands animaux sont ceux qui 
sont venus du nord, et que, s*H s'en est produit 
dans ces terres de notre midi , ce ne sont que des 
espèces très-'inférieures aux premières en gran- 
deur et en force. On doit même croire qu'il ne 
s'en est produit aucune dans les terres méridio- 
nales de l'ancien continent, quoiqu'il s'en soit 
fc^mé dans celle du nouveau; et voici les motifs 
de cette présomption. 

Toute production, toute génération, et même 
tout accroissement, tout développement, suppo- 
sent le concours et la réunion d'une grande quan- 
tité de molécules organiques vivantes; ces molé- 
cules qui animent tous les corps organisés, sont 
successivement employées à la nutrition et à la 
génération de tous les êtres. Si tout à coup la plus 
grande partie de ces êtres était supprimée, on ver- 
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rait parsdtre des espèces rouvelles^ parce que ces 
molécules organiques, qui sont indestructibles et 
toujours actives, se réuniraient pour composer 
d'autres corps organisés; mais. étant entièrement 
absorbées par les moules intérieurs dés êtres ac'* 
tuellement existants, il ne peut se former d'es- 
pèces nouvelles, du moins dans les premières 
classes de la nature, telles que celles des grands 
animaux. Or ces grands animaux sont arrivés du 
nord sur les terrés du midi ; ils s'y sont nourris , 
reproduits, multipliés,^ et ont par conséquent ab* 
sorbe les molécules vivantes ; en sorte qu'ils n'en 
ont point laissé de superflues qui auraient pu for- 
mer des espèces nouvelles ; tandis qu'au contraire 
dans les terres de l'Amérique méridionale, où les 
grands aniihaux du nord n'ont pu pénétrer, les 
molécules organiques vivantes, ne se trouvant ab- 
sorbées par aucun moule animal déjà subsistant , 
se seront réunies pour former des espèces qui 
ne ressemblent point aux autres, et qui toutes 
sont inférieures, tant par la force que par la gran- 
deur, à celle des animaux venus du nord. 

Ces oeux formations , quoique d'un temps dif- 
férent, se sont faites de la même manière et par 
les mêmes moyens ; et si les premières sont supé- 
rieures à tous égards aux dernières, c'est que la 
fécondité de la Terre, c'est à dire la quantité de 
la matière organique vivante, était moins abon- 
dante dans ces climats méridionaux que dans ce- 
lui du nord. On peut en donner la raisèn, sans la 
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chercheF ailleurs que dans notre hypothèse; c^r 
toutes les parties aqueuses , huileuses et ductiles, 
qui devaient entrer dans la composition des êtres 
organisés, sont tombées avec les eaux sur les par- 
ties septentrionales du globe bien plus tôt. et en 
bien plus grande quantité que sur les partiies mé- 
ridionales: c'est dans ces matières aqueuses et 
ductiles que les molécples organiques vivantes 
ont conmiencé à exercer leur puissance pour mo- 
deler et développer les corps organisés ; et comme 
les molécules organiques ne sont produites que 
par la t^haleur sur les matières ductiles , elles 
étaient aussi plus abondantes dans les terres du 
nord qu'elles n'ont pu l'être dans les terres du 
midi, où ces mêmes matières étaient en moindre 
quantité: il n'est pas étonnant que les premières, 
les plus fortes et les plus grandes productions de 
la nature vivante se soient faites dans ces mêtnes 
terres du nord ; tandis que dans celles de l'équa- 
teur, et particulièrement dans celles de l'Améri- 
qu^ méridionale^ où la quantité de ces mêmes ma- 
tières ductiles était bien moindre , il ne s'est formé 
que des espèces inférieures, plus petitei^ et plus 
faibles que celles des terres du nord. 

Mais revenons à l'objet principal de notre épo- 
que. Dans ce même temps où les éléphants habi* 
taient nos terres septentrionales , les arbres. et les 
plantes ,qui couvrent actuellement nos contrées 
méridionales, existaient aussi. dans ces mêmes ter- 
res du nord, Les monuments send)lent le démon- 
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trer; car toutes, les impressions bien avérées des 
plantés qu'on a trouvées dans nos ardoises et nos 
charbons représentent la figure de plantes qui 
n'existent actuellement que dans les grandes Indes 
ou dans les autres parties du midi. On pourra 
m'ôbjecter, malgré la certitude du fait par l'évi- 
dence de ces preuves, que les arbres et les plantes 
n'ont pu voyager comme les animaux: , ni par con- 
séquent se transporter du nord au midi. A cela 
je réponds , i® que ce transport ne s'est pas fait 
tout à coup , mais successivement : les espèces de 
végétaux se sont semées de proche en proche dans 
les terres dont la température leur devenait côn-» 
venàble; et ensuitécesmémes espèces, après avoir 
gagné jusqu'aux contrées de l'équateur, auront 
péri dans celles du nord, dont elles ne pouvaient 
plus supporter le froid ; 2^ ce transport, ou plu- 
tôt ces accrues successives de bois , ne sont pas 
même nécessaires pour Rendre raison dé l'èxis- 
tehce de ces végétaux dans les pays méridionaux; 
car en général la même température, c'est-à-dire 
le même degré de chaleur, produit partout les 
mêmes plantes sans qu'elles y aient été transpor- 
tées. La population des terres méridionales par les 
végétaux est donc encore plus simple que par les 
aiiimaux. 

Il reste celle de l'homme : a-t-elie été contem- 
poraine à celle des animaux ? Des motifs majeurs 
et des raisons très-solides se joignent ici pour 
prouver qu'elle s'est faite postérieurement à toutes 
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nos époques, et que l'homme est en effet le grand 
et dernier œuvre de la création* On ne manquera 
pas de nous dire que Tanalogie semble démontrer 
que Tespèce humaine a suivi la même marche et 
qu'elle date du même temps que les autres espè*- 
ces; qu'elle s'est même plus universellement ré- 
pandue, et que $i l'époque de sa création est 
postérieure à celle des animaux, rien ne éprouve 
que l'homme n'ait pas au moins subi les mêmes 
lois de la nature, les mêmes altérations, les mê*- 
mes changements. Nous conviendrons que l'es- 
pèce humaine ne diffère pas essentiellement des 
autres espèces par ses facultés corporelles, et qu'à 
cet égard son sort eût été 1^ même à peu près*que 
celui des autres e^èces : mais pouvons-nous dou- 
ter que nous ne différions prodigieusement des 
animaux par le rayon divin qu'il a plu au souverain 
Être de nous départir? ne voyons-nous pas que 
dans l'hdmme, la matière est conduite par l'esprit? 
Il a donc, pu modifier les effets de la nature ; il a 
trouvé le moyen de résister aux intempéries des 
climats; il a créé de la chaleur, lorsque le froid 
l'a détruite : la découverte et les usages de l'élé- 
ment du feu, dus à sa seule intelligence^ l'ont 
rendu plus fort et plus robuste qu'aucun des 
animaux , et l'ont mis en état de braver les tristes 
effets du refroidissement. D'autres arts, c'est-à-dire 
d'autres traits de son intdligence, lui ont fourni 
des vêtements, des armes, et bientôt il s'est trouvé 
le maître du dœnaine de la Terre : ces mêmes 
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arts lui ont donné lea moyens d'en parcourir toute 
la surface , et de s'habituer partout ; parce qu'avec 
plus ou moins de précautions, tous les climats lui 
sont devenus pour ainsi dice ^ux. Il n'est doinc 
pas étonnant que , quoiqu'il n'existe aucun des 
animaux du midi de notre continent dans l'autre , 
l'homme seul, c'est-à-dire son espèce, se trouve 
également dand cette teri>e isolée de l'Amérique 
méridionale , qui parait n'avoir eu aucune part 
aux premières formations des animaux, et aussi 
dans toutes les parties froides ou chaudes de la 
surface de la Terre : car, quelque part et quelque 
loin que l'on ait pénétré depuis la perfection de 
l'art de la navigation, l'hoomie a trouvé partout 
des hommes : les terres les plus disgraciées, les 
îles les plus isolées, les plus éloignées des oonti* 
nents, se sont presque toutes trouvées peuplées; 
et l'on ne peut pas dire que ces hommes, tels que 
ceux d6|iles Marianes, ou ceux d'Otafaiti et des 
autres petites Ues situées dans le milieu des mers 
à de si grandes distances de toutes terres habi- 
tées, ne soient néanmoins des hommes de notre 
espèce, puisqu'ils peiivc^nt produire avec nous, 
et que les pertes différences qu'on remarque dans 
leur nature ne sont que de légères variétés cau- 
sées par l'influence du climat et de la nourri- 
ture. 

Néanmoins, si l'on considère que l'homme , qui 
peut se munir aisément contre le froid, ne peut 
au contraire se défendre par aucun moyen contre 
la chaleur trop grande; que même il soufire beau- 
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coup dans les climats que lés animaux du midi 
cherchent de préférence , on aura une raison de 
plus pour croire que la création de l'homme a été 
postérieure à celle de ces grands animaux. Le 
souverain Etre û'a pas répandu le soufiBe de vie 
dans le même instant sûr toute la surface de la 
Terre ; il a commencé par féconder les mers et 
ensuite les terres les pilùs élevées ; et il a voulu 
donner tout le temps nécessaire à la Terre pour 
se consolider, se figurer, se refroidir, se décou* 
vir, se sécher, et arriver enfin à l'état de repos 
et dé tranquillité où l'homme pouvait être le té- 
moin intelligent, l'admirateur paisible du grand 
spectacle de la nature et des merveilles de la créa- 
tion. Ainsi, nous sommes persuadés, indépendam- 
ment de l'autorité des livres sacrés , que l'homme 
a été créé le dernier, et qu'il n^est venu prendre 
le sceptre de la Terre que quand elle s'est trouvée- 
digne de son empire. Il parait néanmoinmque son 
premier séjour a d'abord été, comme celui des 
animaux terrestres , dans les hautes terres de 
l'Asie ; que c'est dans ces mêmes terres où sont 
nés les arts de première nécessité, et bientôt 
après les scienices, également nécessaires à l'exer- 
cice de la puissance de l'homme, et sans lesquelles 
il n'aurait pu former de société, ni compter sa vie, 
ni commander aux animaux, ni se servir autre- 
ment des végétaux que pour les brouter. Mais nous 
nous réservons d'exposer dans notre dernière épo- 
que les principaux fûts qui ont rapport à l'his- 
toire des premiers hommes. 
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SIXIÈME ÉPOQUE. 



LORSQUE s'est FAITE LA SEPARATION 
DES CONTINENTS. 



Lje temps de la séparation des continents est cer^ 
tainement postérieur au temps où les éléphants 
habitaient les terres du nord^ puisqu'alors leur 
espèce était également subsistante en Amérique, 
en Europe et en Asie. Cela nous est démontré 
par les monuments , qui sont les dépouilles de ces 
animaux trouvées dans les parties septentrionales 
du nouveau continent, comme dans celles de Tan- 
cien. Mais comment est-il arrivé que cette sépa- 
ration des continents paraisse s'être faite en deux 
endroits, par deux bandes de mer qui s'étendent 
depuis les contrées septentrionales, toujours en 
s'élargissant, jusqu'aux contrées les plus méridio- 
nales? Pourquoi ces. bandes de mer ne se trou- 
vent-elles pas au contraire presque parallèles à 
l'équateur, puisque le mouvement général des 
mers se fait d'orient en occident? N'est-ce pas 
une nouvelle preuve que les eaux sont primiti- 
vement venues des pôles , et qu'elles n'ont gagné 

TsioaiB DK LA T£REE. Tomt IF, 5 
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les parties de Téquateur que successivement? Tant 
qu'a duré la chute des eaux , et jusqu'à l'entière 
dépuration de l'atraosphère , leur mouvement gé- 
néral a été dirigé des pôles à l'équateur ; et, comme 
elles venaient en plus grande quantité du pôle aus- 
tral, elles ont formé de vastes mers dans cet hémis- 
phère, lesquelles vont en se rétrécissant de plus en 
plus dans l'hémisphère boréal , jusque sous le cer- 
cle polaire ; et c'est par ce mouvement dirigé du 
sud au nord , que les eaux ont aiguisé toutes les 
pointes des continents : mais , après leur entier éta- 
blissement sur la surface dé la Terre, qu'elles sur- 
montaient partout de deux mille toises, leur mou* 
vement des pôles à l'équateur ne se sera-t-iL pas 
combiné, avant de cesser, avec le mouvement 
d'orient en occident ? et lorsqu'il a cessé tout-^à*- 
fait, les eaux, entraînées par le seul mouvement 
d'orient en occident, n'ont -elles pas escarpé tous 
lés revers occidentaux des. continents terrestres, 
quand elles se sont successivement abaissées? et 
enfin n'est-ce pas après leur retraite que tous les 
continents ont paru, et que leurs contours ont 
pris leur dernière forme ? 

Nous observerons d'abord que l'étendue des 
terres dans l'hémisphère boréal, en le prenant du 
cercle polaire à l'équateur, est si grande en com- 
paraison de l'étendue des terres prises de même 
dans l'hémisphère austral, qu'on pourrait regarder 
le premier comme l'hémisphère terrestre, et le se- 
cond comme l'hémisphère maritime. D'ailleurs il 
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y a si peu de distance entre les deux continents 
vers les régions de notre pôle, qu'on ne peut guère 
douter qu'ils ne fussent continus dans les temps 
qui ont succédé à la retraite des eaux. Si l'Europe 
est aujourd'hui séparée du Groenland, c'est pro« 
bableinent parce qu'il s'est fait un affaissement 
considérable entre les terres du Groenland et celles 
de Norwége et de la pointe de l'ÉcosSe , dont les 
Orcades; l'île de Schetland, celles de Féroé, de 
l'Islande et de Hola , ne nous montrent plus que 
les sommets des terrains submergés ; et si le con- 
tinent de l'Asie n'est plus contigu à celui de l'Amé- 
rique vers le nord, c'est sans doute en consé- 
quence d'un effet tout semblable. Ce premier af- 
fisiissement, que les volcans d'Islande paraissent 
nous indiquer, a non -seulement été postérieur 
aux affaissements des contrées de l'équateur et à 
la retraite des mers, mais postérieur encofe de 
quelques siècles à la naissance des grands ani- 
maux terrestres dans les contrées septentrio- 
nales; et l'on ne peut douter que la séparation 
des continents vers le nord , ne soit d'un temps 
assez moderne en comparaison de la division 
de ces mêmes continents vers les parties de l'é- 
quateur. 

Nous présumons encore que non-seulement le 
Groenland a été joint à la Norwège et à l'Ecosse, 
mais aussi que le Canada pouvait l'être à l'Espa- 
gne par les bancs de Terre - Neuve , les Açores et 
les autres îles et hauts*fonds qui se trouvent dans 

5. 
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cet intervalle de mers ; ils semblent nous présen- 
ter aujourd'hui les sommets les plus élevés de ces 
terres affaissées sous les eaux. La submersion en 
est peut-être encore plus moderne que celle du 
continent de l'Islande , puisque la tradition paraît 
s'en être conservée : l'histoire de l'île Atlantide, 
rapportée par Diodore et Platon, ne peut s'appli- 
quer qu'à une très-grande terre qui s'étendait fort 
ail loin à l'occident de l'Espagne ; cette terre At- 
lantide était très-peuplée, gouvernée par des rois 
puissants qui commandaient à plusieurs milliers 
de combattants , et cela nous indique assez posi- 
tivement le voisinage de l'Amérique avec ces te;rres 
Atlantiques situées entre lès deux continents. 
Nous avouerons néanmoins que la seule chose qui 
soit ici démontrée par le fait , c'est que les deux 
continents étaient réunis dans le temps de l'exis- 
tence des éléphants dans les contrées septentrio- 
nales de l'un et de Vautre, et il y a, selon moi, 
beaucoup plus de probabilité pour cette conti- 
nuité de l'Amérique avec l'Asie qu'avec l'Europe : 
voici les faits et les observations sur lesquelles je 
fonde cette opinion. 

I® Quoiqu'il soit probable que les terres du 
Groenland tiennent à celles de l'Amérique, l'on 
n'en est pas assuré , car cette terre du Groenland 
en est séparée d'abord par le détroit de Davis, 
qui ne laisse pas d'être fort large, et ensuite par 
la baie deBaffîn, qui l'est encore plus; et cette 
baie s'étend jusquW 78* degré, en sorte que ce 
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n'est qu'au-delà de ce terme que le Groenland «t 
l'Amérique peuvent être coiitigus. 

^^ Le Spitzberg paraut être une continuité des 
terres de la cote orientale du Groenland , et il y 
a un assez grand intervalle de mer entre cette 
cote du Groenland et celle de la Laponie : ainsi 
l'on ne peut guère imaginer que les éléphants de 
Sibérie ou de Russie aient pu passer au Groen- 
land. Il en est de même de leur passage par la 
bande de terre que l'on peut supposer entre la 
Norwège , l'Ecosse , l'Islande et le Groenland ; car 
cet intervalle nous présente des mers d'une lar- 
geur assez considérable; et d'ailleurs ces terres, 
ainsi que celles du Groenland, sont f^us septen- 
trionales que celles où Ton trouve les ossements 
d'élépbànts, tant au Canada qu'en Sibérie : il n'est 
donc pas vraisemblable que ce soit par ce chemin, 
actuellement détruit de fond en comble , que ces 
animaux oient communiqué d'un continent à 
l'autre. 

Z^ Quoique la distance de l'Espagne au Canada 
soit beaucoup plus grande que celle de l'Ecosse 
au Groenland, cette route me paraîtrait la plus 
naixirelle de toutes > si nous étions forcés d'ad- 
mettre le passage des éléphants d'Europe en 
Amérique; car ce grand intervalle de mer entre 
l'Espagne et les terres voisines du Canada est 
prodigieusement raccourci par les bancs et les 
îles dont il est semé ; et ce qui pourrait donner 
quelque probabilité de plus à cette présomption , 
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aest là tracfîtion de la submersion de l'Atlantide. 
4° L'on-voit que de fees trois chemins , les deux 
premiers psrraissent impraticables, et lé dernier 
si loûg, qu'il y a peu de. vraisemblance que les 
éléphants aient pu passer d'Europe en Amérique. 
£n même t^nps il y a des raisons très-'fortes qui 
nie portent à croire que cette communication des 
éléphants d'Tin continent à l'autre, a dû se faire 
parles contrées septentrionales de l-Asie, voisines 
de rAmérîque. Nous avons observé qu'en général 
toutes les côtes , toutes les pentes des terres, sont 
plus rapides vers les mers à l'occident , lesquelles , 
par cette raison, sont ordinairement pliiâ pro- 
fondes que les mers à l'Orient. Nous avons vu 
qu'au contraire tous les continents s'étendent en 
longues pentes douces vers ces mers de l'orient. 
On peut donc présumer avec fondement que les 
.mers orientales au-delà et au-dessus de Kamts* 
chatka n'owt que peu de profondeur; et l'on a 
déjà reconnu qu'elles sont semées d'une très-gt^nde 
quantité d^ïk^s,(lont :qu'elquie«-unes fôrnïent des 
terrains d'une vaste étendue; c'est un ardiipêl qui 
s'étend depuis Kamfschatka jusc^'à moitié de ia 
distaneede l'Asie à l'Amérique, sôus te 60* degré, 
et qui semble y toucher sous le cercle polaire par 
les îles d'Anadir et par la pointe du continent de 
l'Asie (i). 



(i) Voyez la carte des nouvelles découvertes aa-delà de Kamtschatka , 
gravée à Pétérsboarg en fjfS, ' , 
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D'ailleurs, les voyageurs qui ont également fré- 
quenté les côtes occidentales du nord de l'Ame-' 
rique ,et les terres orientales depuis Kamtschatka 
jusqu'ay nord de cette partie de l'Asie, conviens- 
nent que les naturels de ces deux contrées d'Amé- 
rique et d'Asie se ressemblent si fort, qu'on ne 
peut guère douter qu'ils ne soient issus les uns 
des autres : noa-seuiement ils se ressemblent par 
la taille, par la forme des traits, la couleur des 
cheveur et la conformation du corps et des mem- 
bres, mais encore par les mœurs et même par le 
langage. Il y a donc une très -grande probabilité 
que c'est.de ces terres de l'Asie que l'Amérique a 
reçu ses premiers habitants de toutes espèces, 
à moins qu'on ne voulût prétendre que les élé- 
phants et tous les autres animaux , ainsi que les 
végétaux, ont été créés en grand nombre dans 
tous les climats où la température pouvait leur 
convenir; supposition hardie et plus que gratuite, 
puisqu'il suffît de deux individus ou même d'un 
seul , c'est-à-dire , d'un ou deux moules une fois 
donnés et doués de la faculté de se reproduire, 
pour qu'en un certain nombre de siècles , lit^erre 
se soit peuplée da tous les êtres 5rgani8és , dont 
la reproduction suppose ou non le concours des 
sexes. 

En D^échissant sur la tradition de la submer^ 
sion de l'Atlantide, il m'a paru que les anciens 
Égyptiens, qui nous Font transmise, avaient des 
communications de commerce par le Nil et la 
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Méditerranée jusqu'en Espagne et en Mauritaitie, 
et que c'est par cette communication qu'ils auront 
été informa de ce fait, qui, quelque grand et 
quelque mémorable qu'il soit , ne serait pas par- 
v^iu à leur connaissance , s'ils n'étaient pas sortis 
de leur pays, fort éloigné du lieu de l'événement : 
il semblerait donc que la Méditerranée, et même 
le détroit qui la joint à l'Océan, eïistdent avant 
la submersion de l'Atlantide ; néanmoins l'ouver- 
ti^re du détroit pourrait bien être de la même date. 
Les causes qui ont produit l'affaissement subit de 
cette vaste terre ont dû s'étendre aux environs ; 
la même commotion qui l'a détruite a pu faire 
écrouler la petite portion de montagnes qui fer- 
mait autrefois le détroit; les tremblements de terre 
qui , même de nos jours , se font encore sentir si 
violemment aux environs de Lisbonne, nous in- 
diquent assez qu'ils ne sont que les derniers effets 
d'une ancienne et plus puissante cause, à laquelle 
on. peut attribuer l'affaissement de cette portion 
de montagnes. 

TMais qu'était la Méditerranée avant la rupture 
de cejte bavière du côté de l'Océan, et de celle 
qui fermait le Bosphore àson autre extrémité vers 
la mer Noire? , 

Pour répondre à cette question d'une manière 
satisfaisante, il faut réunir sous un même coup 
d'œil l'Asie, l'Europe et l'Afrique, ne les regarder 
que comme un seul continent , et se représenter 
la forme en relief de la surfece de tout ce conti- 
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nent avec le cours de ses fleuves : il est certain 
que ceux qui tombent dans le lac Aral et dans la 
mer Caspienne , ne fournissent qu'autant d'eau 
que ces lacs en perdent par l'évaporation ; il est 
encore certain que la mer Noire reçoit, en propor- 
tion de son étendue, beaucoup plus d'eau par 
les fleuves que n'en reçoit la Méditerranée; aussi 
la mer Noire se déchargé*t-elle par le Bosphore 
de ce qu'elle a de trop ; tandis qu'au contraire la 
Méditerranée , qui ne reçoit qu'une petite quan- 
tité d'eau par les fleuves, en tire de l'Océan et de 
la mer Noire. Ainsi , malgré cette commiinication 
avec l'Océan , la mer Méditerranée et ces autres 
mers intérieures ne doivent être regardées que 
comme des lacs dont l'étendue a varié , et qui ne 
sont pas aujourd'hui tels qu'ils étaient autrefois : la 
mer Caspienne devait être beaucoup plu9 grande 
et la Méditerranée plus petite avant l'ouverture 
des détroits du Bosphore et de Gibraltar; le lac 
Aral et la Caspienne ne faisaient xju un seql grand 
lac, qui était le réceptacle commun du Volga, du 
Jaïk, du Sirderoias, de l'Qxus et de toutes les 
autres eaux qui ne pouvaient arriver à TOcéan : 
ces fleuves ont amené successivement les limons 
et les ^bles qui séparent aujourd'hui la Caspienne 
de l'Aral ; le volume d'eau a diminué dans ces 
fleuves à mesure que les montagnes dont ils en- 
traînent les terres ont diminué de hauteur : il est 
donc très-probable que ce grand lac , qui est au 
centre de l'Asie, était anciennement encore plus 
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grand , et qu'il commuoiquait avec la mer Noire 
avant la rupture du Bosphore; car, dans oette 
supposition, qui me parait bien fondée (i), la 
mer Noire , qui reçoit aujourd'hui plus d'eau 
qu'elle ne pourrait en perdre par Tévaporation, 
étant alors jointe avec la Caspienne, qui a'en 
reçoit qu'autant qu'elle en perd, la surface de ces 
deux mers réunies était assez étendue pour que 
toutes les eafux amenées par les fleuves fusseait 
enlevées par l'évaporation. 

D'ailleurs, le Don et le Volga sont si voisins 
l'un de l'autre au nord de ces deux mers, qu'on 
ne peut guère douter qu'elles ne fussent réunies 
dans le temps où le Bosphore, encore fermé , ne 
donnait à leurs eaux aucune issue vers la Médir 
terranée : ainsi celles de. la mer Noire et de ses 
d^>endances étaient alors répandues sur toutes 
les terres basses qui avoisinent le Don, le Don- 
jec , etc. , et celles de la mer Caspienne couvraient 
les terres voisines du Volga, ce qui formait un 
lac plus long que large qui réunissait ces deux 
mers. Si l'on compare l'étendue actuelle du lac 
Aral , de la mer Caspienne et dé la mer Noire , avec 
l'étendue que nous leur supposons dans le temps 
de leur continuité , c'est-à-dire avant l'ouverture 
du Bosphore, on sera convaincu que la surface 
de ces eaux étant alors plus que double de ce. 
qu'elle est aujourd'hui , l'évapotation seule suffisait 

(i) Voyèc ci^après Jes notes jnstificatiyes des faits. 
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piour en. maintenir l'écpiilibre sans débordement. 
Ce bassin , q[ui était alors peut-être aussi grand 
que Test aujourd'hui celui de la Méditerranée, 
recevait et contenait les eaux de tous les fleuves 
de l'intérieur du continent de l'Asie, lesquelles, 
par la position des montagnes, ne pouvaient s'é- 
couler d'aucun côté pour se rendre dans l'Océan: 
ce grand bassin était le réceptacle commun des 
eaux du Danube, du Don, du Volga, du Jaïk, 
du Sirderoias et de plusieurs autres rivières trè»- 
considérables qui arrivent à ces fleuves ou qui 
tombent immédiatement dans ces mers intérieures. 
Ce bassin, situé au centre du continent, recevait 
les eaux des terres de TEurope dont les pentes 
sont dirigées vers le cours du Danube , c'est-à*^ire 
de la plus grande partie de l'Allemagne, de la 
Moldavie , de l'Ukraine et de la Turquie d'Eur 
rope ; il recevait de même les eaux d'une grande 
partie des. terres de l'Asie au nord , par le Don , 
le Donjec, le Volga, le Jaïk, etc., et au nridi par 
le Sirderoias et FOxus , ce qui présente une très- 
vaste étetidue de terre, dont toutes les eaux se 
ver^ient dans ce réceptacle commun ; tandis que ' 
le bassin de la Méditerranée ne recevait alors que 
cdles du Nil, du Rhône, du Pô, et de quelques 
autres irivières : de sortç qu'en comparant l'éten- 
due des terres qui fournissent les eaux à ces der- • 
niears fleuves , on reconnaîtra évidemment que 
Cette étendue est de moitié plus petite. Nous 
sommes donc bien fondés à présumer qu'avant la 
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rupture du Bosphore et celle du détroit de Gi- 
braltar, la mer Noire, réunie avec la mer Cas- 
pienne et l'Aral , formaient un bassin d'une 
étendue double de ce qu'il en reste ; et qu'au 
contraire la Méditerranée était dans le même 
temps de moitié plus petite qu'elle ne l'est au- 
jourd'hui. 

Tant que les barrières du Bosphore et de Gi- 
braltar ont subsisté , la Méditerranée n'était donc 
qu'un lac d'assez médiocre étendue , dont l'évapo- 
ration suffisait à la recette des.eaùx du Nil, du 
Rhône et des autres rivières qui lui appartiennent; 
mais en supposant, comme les traditions semblent 
l'indiquer, que le Bosphore se soit ouvert le pre- 
mier , la Méditerranée aura dès lors considéra-^ 
blement augmenté, et en même proportion que 
le bassin Ssupérieur de la mer Noire et de la Cas- 
pienne aura diminué. Ce grand effet n'a rien que 
de très-naturel: car les eaux de la mer Noire, 
supérieures à celles de ia Méditerranée , agissant 
continuellement par leur poids et par leur mou-> 
vement contre les terres qui fermaient le Bos- 
phore, elles les auront minées par la base, elles 
en auront attaqué les endroits les plus faibles , 
ou peut-être auront-elles été amenées par quel- 
que affaissement causé par un tremblement de 
terre; et s'étantune fois ouvert cette issue, elles 
auront inondé toutes les terres inférieures, et causé 
le plus ancien déluge de notre continent ; car il 
est nécessaire que cette rupture du Bosphore ait 



Digitized 



by Google 



lÉPOQUXS DE LA NATUBE. 77 

produit tout à coup une grande inondation per- 
manente , qui a noyé dès ce premier temps toutes 
les plus basses terres de la Grèce et des provinces 
adjacentes, et cette inondation s'est en même 
temps étendue sur les terres qui environnaient 
anciennement le bassin de la Méditerranée, la- 
quelle s'est dès lors élevée de plusieurs pieds et 
aura couvert pour jamais les basses terres de son 
voisinage, encore plus du coté de l'Afrique que 
de celui de l'Europe ; car les côtes de la Mauritanie 
et de la Barbarie sont très-basses en comparaison 
de celles de l'Espagne , de la France et de l'Italie, 
tout le long de cette mer. Ainsi le continent a 
perdu en Afrique et ^n Europe autant de terre 
qu'il en gagnait pour ainsi dire en Asie par la re- 
traite des eaux entre la mer Noire, la Caspienne 
et l'Aral. 

Ensuite il y a eu un second déluge lorsque la 
porte du détroit de Gibraltar s'est ouverte, les 
eaux de l'Océan ont dû produire dans la Médi* 
terranée une seconde augmentation et ont achevé 
d'inonder les terres qui n'étaient pas submergées. 
Ce n'est peut-être que dans ce second temps que 
s'est formé le golfe Adriatique , ainsi que la sé- 
paration de la Sicile et des autres îles. Quoi qu'il 
en soit, ce n'est qu'après ces deux grands événe- 
ments que l'équilibre de ces deux mers inté- 
rieures a pu s'établir, et qu'elles ont pris leurs 
dimensions à peu près telles que nous les voyons 
aujourd'hui. 
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Au reste, l'époque de la séparation des deux 
grands continents, et même celle de la rupture 
de ces barrières de l'Océan et de la mer Noire, 
patraissent être bien plus anciennes que la date 
des déluges dont les hoilimes ont conservé la mé- 
moire : celui de Deucalton n'est que d'environ 
quinze cents ans avant l'ère chrétienne, et celui 
d'Ogygès de dix-huit cents ans; tous deux n'ont 
été que des inondations particulières, dont la pre- 
mière ravagea la Thessalie, et la seconde les terres 
de TAttique; tous deux n'ont été produits que 
par une cause particulière et passagère, comme 
leurs effets; quelques secousses d'un tremblement 
de terre ont pu soulever les eaux des mers voi- 
sines et les faire refluer sur les terres , qui auront 
été inondées pendant un petit temps sans être 
submergées à demeure. Le déluge de TArménic 
et de l'Egypte, dont la tradition s'est conservée 
chez les Égyptiens et les Hébreux , quoique plus 
ancien d'environ cinq siècles que celui d'Ogygès, 
est encore bien récent en comparaison des événe- 
ments dont nous venons de parier , puisque l'on 
ne compte qu'environ quatre mille cent années 
depuis ce premier déluge, et qu'il est très-certain 
que le temps où les éléphants habitaient les terres 
du nord était bien antérieur à cette date mo- 
derne : car nous sommes assurés par les livres les 
plus anciens, que l'ivoire se tirait des pays méri- 
dionaux; par conséquent nous ne pouvons douter 
qu'il n'y ait plus de trois mille ans que les élé- 
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phaots habitent les terres où ils se trouvent au- 
jourd'hui. On doit donc regarder ces trois délu- ^ 
ges, quelque mémorables qu'ils soient, comme 
des inondations passagères qui n'ont point changé 
la surface de la Terre , tandis que ]a séparation 
des deux continents du côté de l'Europe , n'a pu 
se faire qu'en, submergeant à jamais les terres qui 
les réunissaient. Il en est de même de la plus 
grande partie des terrains actuellement couverts 
par les eaux de la Méditerranée; ils ont été sub*» 
mergés pour toujours dès les temps où les portes 
se sont ouvertes aux deux extrémités de cette 
mer intérieure pour recevoir les eaux de la mer 
Noire et celles de l'Océan. 

Ces événements, quoique postérieurs à réta- 
blissement des animaux terrestres dans les con- 
trées du nord , ont peut-être précédé leur arrivée 
dans les terres du midi ; car nous avons démontré 
dans l'époque précédente, qu'il s'est écoulé bien 
des siècles avant que les éléphants de Sibérie aient 
pu venir en Afrique ou dans les parties méridio- 
nales de l'Inde. Nous avons compté dix mille ans 
pour cette espèce de migration, qui ne s'est faite 
qu'à mesure du refroidissement successif et fort 
lent des différents climats depuis le cercle polaire , 
à l'équateur. Ainsi la séparation des continents, 
la stibmersion des terres qui les réunissaient, 
celle des terrains adjacents à l'ancien lac de la Mé- 
diterranée, et enfin la séparation de la mer Noire , 
de la Caspienne et de l'Aral, quoique toutes pos- 
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térieures à rétablissement de ces animaux dans 
les contrées du nord, pourraient bien être anté- 
rieures à la population des terres du midi, dont 
la chaleur trop grande alors ne permettait . pas 
aux êtres sensibles de s'y habituer, ni niême d'en 
approcher. I^e Soleil était encore l'ennemi de la 
nature dans ces régions brûlantes de leur propre 
chaleur, et il n'en est devenu le père que quand 
cette chaleur intérieure de la Terre s'est assez at- 
tiédie pour ne pas offenser la sensibilité des êtres 
qui nous ressemblent. Il n'y a peut-être pas cinq 
mille an^ que les terres de la zone torride sont 
habitées, tandis qu'on en doit compter au moins 
quinze mille depuis l'établissement des animaux 
terrestres dans les contrées du nord. 

Les hautes montagnes, quoique situées dans 
les cUmats les plus chauds, se sont refroidies 
peut-être aussi promptement que celles des pays 
tempérés, parce qu'étant plus élevées que ces 
dernières , elles forment des pointes plus éloi- 
gnées de la masse du globe : l'on doit donc con- 
sidérer qu'indépendamment du refroidissement 
général et successif de la Terre depuis les pôles 
à l'équateur, il y a^ eu des refroidissements parti- 
culiers plus pu moins prompts dans toutes les 
montagnes et dans les terres élevées des diffé- 
rentes parties du globe, et que, dans le temps de 
sa trop grande chaleur, les seuls lieux qui fussent 
convenables à la nature vivante, ont été les som- 
mets des montagnes et les autres terres élevées 
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telles que celles de la Sibérie et de la haute Tar- 
tarie. 

Lorsque toutes les eaux ont été établies sur le 
globe, leur mouvement d'orient en occident a 
escarpé les revers occidentaux de tous les conti- 
nents pendant tout le temps qu'a duré l'abaisse- 
ment des mers : ensuite ce même mouvement 
d'orient en occident a dirigé les eaux contre les 
pentes douces des terres orientales , et l'Océan 
s'est emparé de leurs anciennes côtes; et de plus, 
il paraît avoir tranché toutes les pointes des con- 
tinents terrestres, et avoir formé les détroits de 
Magellan à la pointe de l'Amérique , de Ceylan à 
la pointe de l'Inde , de Forbisher à celle du Groen- 
land , etc. 

C'est à la date d'environ dix mille ans , à comp- 
ter de ce jour, en arrière, que je placerais la sépa- 
ration de l'Europe et de l'Amérique ; et c'est à peu 
près dans ce même temps que l'Angleterre a été 
séparée de la France, l'Irlande de l'Angleterre, la 
Sicile de lltalie, la Sardaigne de la Corse, et tou- 
tes deux du continent de l'Afrique : c'est peut- 
être aussi dans ce même temps que les Antilles, 
Saint-Domingue et Cuba ont été séparés du con- 
tinent de l'Amérique. Toutes ces divisions parti- 
culières sont contemporaines ou de peu posté- 
rieures à la grande séparation des deux conti- 
nents; la plupart même ne paraissent être que 
les suites nécessaires de cette grande division, 
laquelle, ayant ouvert une large route aux eaux de 

Théorie dk la tehre. Tome IF. 6* 
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l'Océan, leur aura permis de refluer sur toutes 
les terres basses, d'en attaquer par leur mouve- 
ment les parties les moins solides, de les miner 
peu à peu, et de les trancher enfin jusqu'à les sé- 
parer des continents voisins. 

On peut attribuer la division entre l'Europe et 
l'Amérique à l'affaissement des terres qui for- 
maient autrefois l'Atlantide ; et la séparation entre 
l'Asie et l'Amérique (si elle existe réellement) sup- 
poserait un pareil affaissement dans les mers sep- 
tentrionaks de l'orient : mais la tradition ne nous 
a conservé que la mémoire de la submersion de 
la Taprobane , terre située dans le voisinage de 
la zone torride , et par conséquent trop éloignée 
pour avoir influé sur cette séparation des conti- 
nents vers le nord (i). L'inspection du globe nous 
indique à la vérité qu'il y a eu des bouleversements 
plus grands et plus fréquents dans l'Océan in- 
dien que dans aucune autre partie du monde ; et 
que non-seulement il s'est fait de grands change- 
ments dans ces contrées par l'affaissement des ca- 
vernes , les tremblements de terre et l'action des 
volcans , mais encore par l'effet continuel du mou- 
vement général des mers „ qui , constamment diri- 
gées d'orient en occident, ont gagné une grande 
étendue de terrain sur les côtes anciennes de 
l'Asie , et ont formé les petites mers intérieures 
de Kamtschatka, de la Corée, de la Chine, etc. 

^i) Voyez ci-après les notes justificatives des faits. 
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Il paraît même qu'elles ont aussi noyé toutes les 
terres basses qui étaient à Forient de ce conti- 
nent ; car si l'on tire une ligne depuis l'extrémité 
septentrionale de l'Asie , en passant par la pointe 
de Kamtschatka , jusqu'à la nouvelle Guinée , c'est- 
à-dire depuis le cercle polaire jusqu'à l'équa- 
teur, on verra que les îles Marianes et celles des 
Calanos, qui se trouvent dans la direction de 
celle ligne sur une longueur de plus de deux 
cent cinquante lieues, sont les restes ou plutôt 
les anciennes côtes de ces vastes terres envahies 
par la mer : ensuite , si Ton considère les terres 
depuis celles du Japon à Formose, de Formose 
aux Philippines, des Philippines à la nouvelle 
Guinée, on sera porté à croire que le continent 
de l'Asie était autrefois contigu avec celui de la 
nouvelle Hollande , lequel s'aiguise et aboutit en 
pointe vers le midi , comme tous les autres grands 
continents. 

Ces bouleversements si multipliés et si évidents 
dans les mers méridionales , l'envahissement tout 
aussi évident des anciennes terres orientales par 
les eaux de ce même Océan , nous indiquent assez 
les prodigieux changements qui sont arrivés dans 
cette vaste partie du monde, surtout dans les 
contrées voisines de l'équateur : cependant ni 
l'une ni l'autre de ces grandes causes n'a pu pro- 
duire la séparation de l'Asie et de l'Amérique 
vers le nord ; il semblerait au contraire que , si 
ces continents eussent été séparés au lieu d'être 

6. 
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continus , les affaissements vers le midi et l'irrup- 
tion des eaux dans les terres de l'orient, au- 
raient dû attirer celles du nord, et .par consé- 
quent découvrir la terre, de cette région entre 
l'Asie et l'Amérique : cette considération confirme 
lés raisons que j'ai données ci-devant pour la con. 
tiguité réelle des deux continents vers le nord en 
Asie. 

Après la séparation de l'Europe et de l'Améri- 
que, après la rupture des détroits, les eaux ont 
cessé d'envahir de grands espaces; et dans la suite, 
la terre a plus gagné sur la mer qu'elle n'a perdu ; 
car, indépendamment des terrains de Fintérieur 
de l'Asie nouvellement abandonnés par les eaUx , 
tels que ceux qui environnent la Caspienne et 
l'Aral, indépendamment de toutes les côtes en 
pente douce que cette dernière retraite des eaux 
laissait à découvert, les grands fleuves ont pres- 
que tous formé des îles et de nouvelles contrées 
près de leurs embouchures. On sait que le Delta 
de l'Egypte, dont l'étendue ne laisse pas d'être 
considérable, n'est qu'un atterrissement produit 
par les dépôts du Jïil. Il en est de même de la 
grande île à l'entrée du fleuve Amour, dans la 
mer orientale de la Tartarie chinoise. En Améri- 
que', la partie méridionale de la Louisiane , près 
du fleuve Mississipî, et la partie orientale située 
à l'embouchure de la rivière des Amazones, sont 
des terres nouvellement formées par le dépôt de 
ces grands fleuves. Mais nous ne pouvons choisir 
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lui exemple plus grand d'une contrée récente que 
celui des vastes terres de la Guiane ; leur aspect 
nous rappellera l'idée de la nature brute , et nous 
présentera le tableau nuancé de la formation 
successive d'une terre nouvelle. 

Dans une étendue de plus de cent vingt lieues , 
depuis l'emboudiure de la rivière de Cayenne jus- 
qu'à celle des Amazones, la mer, de niveau avec 
la terre, n'a d'autre fond que de la vase, et d'au- 
tres côtes qu'une couronne de bois aquatiques i 
de mangles ou palétuviers ^ dont les racines, les 
tiges et les branches courbées trempent également 
dans l'eau salée , et ne présentent que des halliers 
aqueux qu'on ne peut pénétrer qu'en canot et la 
hache à la main. Ce fond de vase s'étend en pente 
douce à plusieurs lieues sous les eaux de la mer. 
Du côté de la terre , au-delà de cette large lisière 
de palétuviers, dont les branches, plus inclinées 
vers l'eau qu'élevées vers le ciel , forment un fort 
qui sert de repaire aux animaux immondes, s'é- 
tendent encore des savanes noyées, plantées de 
palmiers /ato/iier^, et jonchées de leurs débris : ces 
iataniers sont de grands arbres, dont à la vérité 
le pied est encore dans l'eau , mais dont la tête et 
lés branches élevées et garnies de fruits invitent 
les oiseaux à s'y percher. Au-delà des palétuviers 
et des Iataniers, l'on ne trouve encore que des 
bois mous, des cornons^ dtspineaux, qui ne crois- 
sent pas dans l'eau , mais dans les terrains bour- 
beux auxquels aboutissent les savanes noyées; 
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ensuite commencent des forêts d'une autre es- 
sence : les terres s'élèvent en pente douce et mar- 
quent, pour ainsi dire , leur élévation par la soli- 
dité et la dureté des bois qu'elles produisent : en- 
fin après quelques lieues de chemin en ligne di- 
recte depuis la mer, on trouve des collines dont 
les coteaux , quoique rapides , et même les som- 
mets, sont également garnis d'une grande épais- 
seur de bonne terre , plantée partout d'arbres de 
tout âges, si pressés, si serrés les uns contre les 
autres , que leurs cimes entrelacées laissent à peine 
passer la lumière du Soleil, et sous leur ombre 
épaisse entretiennent une humidité si froide, que 
le voyageur est obligé d'allumer du feu pour y 
passer Ja nuit; tandis qu'à quelque distance de 
ces sombres forêts, dans les lieux défrichés, la 
chaleur excessive pendant le joiu* est encore trop 
grande pendant la nuit. Cette vaste terre des côtes 
et de l'intérieur de la Guiane n'est donc qu'une 
forêt tout aussi vaste, dans laquelle des sauvages 
en petit nombre ont fait quelques clairières et 
de pietits abattis, pour pouvoir s'y domicilier sans 
perdre la jouissance de la chaleur de la terre et 
de la lumière du jour. 

La grande épaisseur de terre végétale qui se 
trouve jusque sur le sommet des collines , démon- 
tre la formation récente de toute la contrée ; elle 
l'est en effet au point qu'au-dessus de l'une de 
ces collines nommée la Gabrielle, on voit un petit 
lac peuplé de crocodiles caymans^ que la mer y a 
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laissés, à cinq ou six lieues de distance et à six 
ou sept cents pieds de hauteur au-dessus de son 
niveau. Nulle part on ne trouve de la pierre cal- 
caire ; car on transporte de France la chaux né- 
cessaire pour bâtir à Cayenne : ce qu'on appelle 
pierre à rai^ets n'est point une pierre , mais une lave 
de volcan , trouée comme les scories des forges ; 
cette lave se présente en blocs épars ou en mon - 
ceaux irréguliers, dans quelques montagnes où l'on 
voit les bouches des anciens volcans qui sont ac- 
tuellement éteints, parce que' la mer s'est retirée 
«t éloignée du pied de ces montagnes. Tout con- 
court donc à prouver qu'il n'y a pas long-temps 
que les eaux ont abandonné ces collines, et en- 
core moins de temps qu'elles ont laissé paraître 
les plaines et les terres basses; car celles-ci ont 
été presque entièrement formées par le dépôt des 
eaux courantes. Les fleuves , les rivières , les ruis- 
seaux sont si voisins les uns des autres, et en même 
. temps si larges , si gonflés , si rapides dans la sai- 
son des pluies, qu'ils entraînent incessamment 
des limons immenses, lesquels se déposent sur 
toutes les terres basses et sur le fond de la mer 
en sédiments vaseux (i). Ainsi cette terre nou- 
velle s'accroîtra de siècle en siècle, tant qu'elle 
ne sera pas peuplée ; car on doit compter pour 
rien le petit nombre d'hommes qu'on y rencon- 
tre : ils sont encore, tant au moral qu'au physi- 

(i) Voyez ci-après les notes jiutificatÎTeé dea faits. 
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que, dans Tétat de pure nature; ni vêtements, 
ni religion, ni société qu'entre quelques £suniUes 
dispersées à de grandes distances, peut-être au 
nombre de trois ou quatre cents carbets, dans 
une terre dont Fétendue est quatre fois plus 
grande que celle de la France. 

Ces hommes, ainsi que la terre qu'ils habitent, 
paraissent être les plus nouveaux de l'univers: ils 
y sont arrivés des pays plus élevés et dans des 
temps postérieurs à l'établissement de l'espèce 
humaine dans les hautes contrées du Mexique, 
du Pérou et du Chili ; car, en supposant les pre- 
miers hommes en Asie, ils auront passé par la 
même route que les éléphants, et se seront, en 
arrivant, répandus dans les terres de l'Amérique 
septentrionale et du Mexique ; ils auront ensuite 
aisément franchi les hautes terres au-delà de 
l'isthme , et se seront établis dans celles du Pé- 
rou, et enfin ils auront pénétré jusque dans les 
contrées les plus reculées de l'Amérique méri- 
dionale. Mais n'est-il pas singulier que ce soit dans 
quelques-unes de ces dernières contrées qu'exis- 
tent encore de nos jours les géants de l'espèce hu- 
maine, tandis qu'on n'y voit que des pygmées 
dans le genre des animaux? car on ne peut douter 
qu'on n'ait rencontré dans l'Amérique méridio- 
nale des hommes en grand nombre, tous plus 
grands, plus carrés , plus épais et plus forts que 
ne le sont tous les autres hommes de la Terre. 
Les races de géants^ autrefois si c(»nmunes en 
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Asie, n'y subsistent plus. Pourquoi se trouvent- 
elles en Amérique aujourd'hui ? Ne pouvons-nous 
pas croire que quelques géants, ainsi que les élé- 
phants , ont passé de TAsie en Amérique , où s'é- 
tant trouvés, pour ainsi dire, seuls, leiu* race s'est 
conservée dans ce continent désert , tandis qu'elle 
a été entièrement détruite par le nombre des 
autres hommes dans les contrées peuplées? Une 
circonstance me paraît avoir concouru au main- 
tien de cette ancienne race de géants dans le con- 
tinent du nouveau monde ; ce sont les hautes 
montagnes qui ïe partagent dans toute sa lon- 
gueur et sous tous les climats. Or on sait qu'en 
général les habitants des montagnes sont plus 
grands et plus forts que ceux des vallées ou des 
plaines. Supposant donc quelques couples de géants 
passés d'Asie en Amérique, où ils auront trouvé 
la liberté , la tranquillité , la paix , ou d'autres 
avantages que peut-être ils n'avaient pas chez eux, 
n'auront-ils pas choisi dans les terres de leur nou- 
veau domaine celles qui leur convenaient le mieux ^ 
tant pour la chaleur que pour la salubrité de l'air et 
des eaux ? ils auront fixé leur domicile à une hau- 
teur médiocre dans les montagnes; ils se seront ar- 
rêtés sous le climat le plus favorable à leur multipli- 
cation ; et comme ils avaient peu d'occasions de se 
mésallier, puisque toutes les terres voisines étaient 
désertes, ou du moins tout aussi nouvellement 
peuplées par un petit nombre d'hommes bien in- 
férieurs en force , leur race gigantesque s'est pro- 
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pagée sans obstacles et presque sans mélange:' 
elle a duré et subsisté jusqu'à ce jour , tandis qu'il 
y a nombre de siècles qu'elle a été détruite dans 
les lieux de son origine en Asie (i), par la très- 
grande et plus ancienne population de cette partie 
du monde. 

Mais autant les hommes se sont multipliés dans 
lès terres qui sont actuellement chaudeé et tempé- 
rées, autant leur nombre a diminué dans celles qui 
sont devenues trop froides. Le nord du Groen- 
land , de la Laponie , du Spitzberg , de la nou- 
velle Zemble , de la terre des Samoïedes, aussi-bien 
qu'une partie de celles qui avoisinent la mer gla- 
ciale jusqu'à l'extrémité de l'Asie au nord de 
Kamtschatka, sont actuellement désertes ou plu- 
tôt dépeuplées depuis un temps assez moderne. 
On voit même par les cartes russes, que depuis 
les embouchures des fleuves Olenek , Lena et 
Jana, sous lés yS® et 74* degrés, la route, tout le 
long des côtes de cette mer glaciale jusqu'à la 
terre des Tschutschis, était autrefois fort fré- 
quentée, et qu'actuellement elle est impraticable, 
ou tout au moins si difficile , qu'elle esJt aban- 
donnée. Ces mêmes cartes nous montrent que des 
trois vaisseaux partis en 1648 de l'embouchure 
commune des fleuves de Kolima et Olomon, sous 
le 72® degré, un seul a doublé le cap de la t^rre 
des Tschutschis sous le 76® degré, et seql est 

■ ' ■ t ■ ' ' ' ^ 

(i) Voyez ci-après les notes justificatives des faits. 
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arrivé , disent les mêmes cartes, aux îles d'Anadir, 
voisines de l'Amérique sous le cercle polaire. Mais, 
autant je suis persuadé de la vérité de ces pre- 
miers faits, autant je doute de celle du dernier; 
car cette même carte, qui présente par une suite 
de points la route de ce vaisseau russe autour de la 
terre des Tschutschis, porte en même temps en 
toutes lettres qu'on ne connaît pas l'étendue de 
cette terre : or, quand même on aurait en 1648 
parcouru cette mer et fait le tour de cette pointe de 
l'Asie, il est sûr que depuis ce temps les Russes, 
quoique très- intéressés à cette navigation pour 
arriver au Kamtschatka , et de là au Japon et à la 
Chine , l'ont entièrement abandonnée ; mais peut- 
être aussi se sont-ils réservé pour eux seuls la 
connaissance de cette route autour de cette terre 
des Tschutschis, qui forme l'extrémité la plus 
septentrionale et la plus avancée du continent 
de l'Asie. 

Quoi qu'il en soit, toutes les régions septen- 
trionales au-delà du 76® degré, depuis le nord de 
la Norwège jusqu'à l'extrémité de l'Asie , sont ac- 
tuellement dénuées d'habitants, à l'exception de 
quelques malheiureux que les Danois et les Rus- 
ses ont établis pour la pêche , et qui seuls entre- 
tiennent un reste de population et de commerce 
dans ce climat glacé. Les terres du Nord , autre- 
fois assez chaudes pour faire multiplier les élé- 
phants et les hippopotames , s'étant déjà refroi- 
dies au point de ne pouvoir nourrir que des ours 
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blancs et des rennes, seront, dans quelques mil- 
liers d'années, entièrement dénuées et désertes 
par les seuls effets du refroidissement. Il y a même 
de très-fortes raisons qui me portent à croire que 
la région de notre pôle qui n'a pas été reconnue 
ne le sera jamais; car ce refroidissement glacial 
me paraît s'être emparé du pôle jusqu'à la distan- 
ce de sept ou huit degrés ; et il est plus que pro- 
bable que toute cette plage polaire, autrefois 
terre ou mer , n'est aujourd'hui que glace ; et si 
cette présomption est fondée , le circuit et l'éten- 
due de ces glaces , loin de 'diminuer , ne pourra 
qu'augmenter avec le refroidissement de la Terre. 
Or, si nous considérons ce qui se passe sur les 
hautes montagnes, même dans nos climats, nous 
y trouverons une nouvelle preuve démonstrative 
de la réalité de ce refroidissement , et nous en ti- 
rerons en même temps un comparaison qui me 
paraît frappante. On trouve au-dessus des Alpes, 
dans une longueur de plus de soixante lieues, sur 
vingt, et même trente de largeur en certains en- 
droits, depuis les montagnes de la Savoie et du 
canton de Berne jusqu'à celles du Tirol, une éten- 
due immense et presque continue de vallées , de 
plaines et d'éminences de glaces, la plupart sans 
mélange d'aucune autre matière , et presque tou- 
tes permanentes , et qui ne fondent jamais eu en- 
tier. Ces grandes plages de glace , loin de dimi- 
nuer dans leur circuit , augmentent et s'étendent 
de plus en plus ; elles gagnent de l'espace sur les 
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terres voisines et plus basses : ce fait est démon- 
tré par les cimes des grands arbres , et même par 
une pointe de clocher, qui sont enveloppés dans 
ces masses de glaces, et qui ne paraissent que dans 
certains étés très -chauds , pendant lesquels ces 
glaces diminuent de quelques pieds de hauteur ; 
mais la masse intérieure, qui, dans certains en- 
droits, est épaisse de cent toises, ne s'est pas 
fondue de mémoire d'homme ( i ). Il est donc 
évident que ces forets et ce clocher enfouis dans 
ces glaces épaisses et permanentes , étaient ci-de- 
vant situés dans des terres découvertes, habitées, 
et par conséquent moins refroidies qu'elles ne le 
sont aujourd'hui ; il est de même très-certain que 
cette augmentation successive de glaces ne peut 
être attribuée à l'augmentation de la quantité de 
vapeurs aqueuses , puisque tous les sommets des 
montagnes qui surmontent ces glacières ne se sont 
point élevés, et se sont au contraire abaissés avec 
le temps et par la chute d'une infinité de rochers 
et de masses en débris qui ont roulé, soit au fond 
des glacières , soit dans les vallées inférieures. Dès 
lors l'agrandissement de ces contrées de glace est 
déjà, et sera dans la suite la preuve la plus palpa- 
blé du refroidissement successif de la Terre, du- 
quel il est plus aisé de saisir les degrés dans ces 
pointes avancées du globe que partout ailleurs : 
si l'on continue donc d'observer les progrès de 

(i) Voyes ci -après les notes jnstîficatÎTes des faits. 
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ces glacières permanentes des Alpes, on saura 
dans quelques siècles combien il faut d'années 
pour que le froid glacial s'empare d'une terre ac- 
tuellement habitée , et de là on pourra conclure 
si j'ai compté trop ou trop peu de temps pour le 
refroidissement du globe. 

Maintenant, signons transportons cette idée sur 
la région du pôle, nous nous persuaderons aisé- 
ment que, non -seulement elle est entièrement 
glacée, mais même que le circuit et l'étendue de 
ces glaces augmente de siècle en siècle , et conti- 
nuera d'augmenter avec le refroidissement du 
globe. Les terres du Spitzberg, quoiqu'à lo degrés 
du pôle, sont presque entièrement glacées, même 
en été : et, par les nouvelles tentatives que l'on a 
faites pour approcher du pôle de plus près , il pa- 
raît qu'on n'a trouvé que des glaces , que je re- 
gardé comme les appendices de la grande glacière 
qui couvre cette région toute entière, depuis le 
pôle jusqu'à 7 ou 8 degrés de distance. Les glaces 
immenses reconnues par le capitaine Phipps à 
80 et 81 degrés, et qui partout l'ont empêché 
d'avancer plus loin, semblent prouver la vérité 
de ce fait important ; car l'on ne doit pas présu- 
mer qu'il y ait sous le pôle des sources et des 
fleuves d'eau douce qui puisse produire et amener 
ces glaces, puisqu'en toutes saisons ces fleuves 
seraient glacés. 11 paraît donc que les glaces qui 
ont empêché ce navigateur intrépide de pénétrer 
au-delà du 8a* degré, sur une longueur de plus 
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de ^4 degrés en longitude, il parait, dis-je, que 
ces glaces continues forment une partie de la cir- 
conférence de l'immense glacière de notre pôle, 
produite par le refroidissement successif du globe. 
Et, si l'on veut supputer la surface de cette zone 
glacée depuis le pôle jusqu'au 8îa® degré de lati- 
tude , on verra qu'elle est de plus de cent trente 
mille lieues carrées , et que par conséquent voilà 
déjà la deux centième partie du globe envahie 
par le refroidissement et anéantie pour la nature 
vivante. Et, comme le froid est plus grand dans 
les régions du pôle austral , l'on doit présumer 
que l'envahissement des glaces y est aussi plus 
grand, puisqu'on en rencontre dans quelques- 
unes de ces plages australes dès le 47* degré : 
mais, pour ne considérer ici que notre hémisphère 
boréal , dont nous présumons que la glace a déjà 
envahi la centième partie, c'est-à-dire toute la sur- 
face de la portion de sphère qui s'étend depuis le 
pôle jusqu'à 8 degrés ou deux cents liçues de dis- 
tance, l'on sent bien que s'il était possible de 
déterminer le temps où ces glaces ont commencé 
de s'établir sur le point du pôle, et ensuite le 
temps de la progression successive de leur enva- 
hissement jusqu'à deux cents lieues , on pourrait 
en déduire celui de leur progression à venir, et 
connaître d'avance quelle sera la durée de la na- 
ture vivante dans tous les climats jusqu'à celui de 
l'équateur. Par exemple , si nous supposons qu'il 
y ait mille ans que la glace permanente a com- 
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mencé de s'établir sous le point mêrne du pôle, 
et que, dans la succession de ce millier d'an- 
nées, les glaces se soient étendues autour de ce 
point Jusqu'à deux cents lieues, ce qui fait la cen- 
tième partie de la surface de l'hémisphère depuis 
le pôle à l'équateur , on peut présiuner qu'il 
s'écoulera encore quatre-vingt-dix-neuf mille ans 
avant qu'elles puissent l'envahir dans toute cette 
étendue, en supposant uniforme Ja progression 
du froid glacial , comme l'est celle du refroidisse- 
ment du globe ; et ceci s'accorde assez avec la 
diurée de quatre-vingt-treize mille ans que nous 
avons donnée à la nature vivante , à dater de ce 
jour, et que nous avons déduite de la seule loi 
du refroidissement. Quoi qu'il en soit , il est cer- 
tain que les glaces se présentent de tous côtés , à 
8 degrés du pôle, comriie des barrières et des obs- 
tacles insurmontables; car le capitaine Phipps a 
parcouru plus de la quinzième partie de cette 
circonférence vers le nord-est; et avant lui, Baffin 
et Smith en avaient reconnu tout autant vers le 
nord-ouest, et partout ils n'ont trouvé que glace. 
Je suis donc persuadé que si quelques' autres na- 
vigateurs aussi courageux entreprennent de recon- 
naître le reste de cette circonférence, ils la trou- 
veront de même bornée partout par des glaces 
qu'ils ne pourront pénétrer ni franchir , et que 
par conséquent cette région du pôle est entière- 
ment et à jamais perdue pour nous. I^ brume 
continuelle qui couvre ces climats, et qui n'est 



Digitized 



by Google 



EPOQUES DE LA NATURE. 97 

que de la neige glacée dans Tair , s'arrétant , ainsi 
que toutes les autres vapeurs , contre les parois 
de ces côtes de glace, elle y forme de nouvelles 
couches et d'autres glaces , qui augmentent inces- 
samment et s'étendront toujours de phis en plus, 
à mesure que le globe se refroidira davantage. 

Au reste , la surface de l'hémisphère boréal pré- 
sentant beaucoup plus de terre que celle de 
l'hémisphère austral , cette différence suffit indé- 
pendamment des autres causes ci-devant indi- 
quées, pour que ce dernier hémisphère soit plus 
froid que le premier; aussi trouve-t-on des glaces 
dès le 47^ ou 5o* degré dans les mers australes , 
au lieu qu'on n'en rencontre qu'à ao degrés plus 
loin dans l'hémisphère boréal. On voit d'ailleurs 
que, sous notre cercle polaire, il y a moitié plus 
de terre que d'eau , tandis que tout est mer sous 
le cercle antarctique : Ton voit qu'entre notre cer- 
cle polaire et le tropique du Cancer, il y a plus 
de deux tiers de terre sur un tiers de mer, au 
lieu qu'entre le cercle polaire antarctique et le 
tropique du Capricorne, il y a peut-être quinze 
fois plus de mer que de terre. Cet hémisphère 
austral a donc été de tout temps , comme il l'est 
encore aujourd'hui , beaucoup plus aqueux et 
plus froid que le nôtre ; et il n'y a pas d'appa- 
rence que passé le 5o^ degré l'on y trouve jamais 
des terres heureuses et tempérées. 11 est doiic 
presque certain que les glaces ont envahi une 
plus grande étendue sous le pôle antarctique, et 

Thkorie de là tfrre. Tome IV, 7 
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que leiir circonférence s'étend peut-être beau- 
coup plus^ loii) que cçUe de$ glaces du. pôlç arc- 
tique« Ces immenses glacières des deux pôles, 
prpduit^s par le refroidissement, iront, comme la 
glacière des Alpes, toujours, en augmentant. La 
postérité ne tardera pas à le savoir, et nous 
nçus croyons fondés à le présumer d'après .notre 
théorie e!.t d'après les faits que nous venons d'ex- 
poser, auxquels nous devons ajouter, celui des 
glaces permanentes qui se sont formées depuis 
quelques siècles contre la côte orientale du Groen- 
land; on peut encone y joindi^e l'augmentation 
des glaces près, de la nouvelle Zemblédan$ le dé- 
troit de Weighats, dont le passage est devenu 
plus difficile et presque impraticable; et enfin 
l'impossibilité où l'on est de parcourir la mer gla- 
ciale au nord de l'Asie; car, malgré ce qu'en ont 
dit les Russes (i) , il est très-douteux que les côtes 
de cette mer les, plus avancées. vers le nord aient 
été reconnues, et qu'ils aient fait, le tour de la 
pointe septentrionale de l'Asie. 

Nqus voilà, comme je mêle suis proposé, des- 
cendus du sommet de l'échelle du ten^s jusqu'à 
des siècles as^ez voisins du nôtre; nous avons 
passé du chaos à lajumière, de l'incandescence 
du globe à sqn premier refroidissement, et cette 
période de temps a été de vingt-cinq mille ans. 
Le- second degr^ de refroidissement a permis la 

(i) Voyez ci-après les notes justificatives des faiu. 
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chute ék& eaux et a produit te dépuration de 
l'atmosphère depuis* vîttgt*cînq à' trente-cinq inîHe 
ans. Dans la t^oii^ièit^ époque s^'eslf fait Fétailîs- 
semeilt de* la mer uhiverselle; la prodhction* des 
préâliers^ doqûilteges et des preniiers végétaux, 
la cottfetnictîonî de la surface de la Tei+e par lits 
horizôtllàiix, ôiiVi^^es de quiiize ôU' vingt' autres 
fnilli<ei«$ d'aUnées. Sur là fin' de la ti'ôisième épo- 
que, et an (^mnjefibéilient de la* quatrième', s'est 
felito' Ife i^traltë dès eaux, les coûtants de là iher 
ont' creusé nos* vallons, et* les fèut souterrains 
ontcèmniencé de ravagier laTeiW parleurs explo- 
sions. Tous ces derniers mouvements' ont' durë 
dix mille ans de plus; et en somme totale, ces 
grands événements , ces opérations et ces cons- 
tructions supposent au moins une succession de 
soixante mille années. Après quoi, la nature, dans 
son premier moment dé repos, a donné ses pro- 
ductions les plus nobles : la cinquième époque 
nous présente la naissance des animaux terrestres. 
Il est vrai que ce repos n'était pas absolu; la Terre 
n'était pas encore tout-à-fait tranquille, puisque 
ce n'est qu'après la naissance des premiers ani- 
maux terrestre>s que s'est faite la séparation des 
continents et que sont arrivés les grands change- 
ments que je viens d'exposer dans cette sixième 
époque. 

Au reste , j'ai fait ce que j'ai pu pour propor- 
tionner dans chacune de ces périodes la durée 
du temps à la grandeur des ouvrages ; j'ai tâché , 
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d'après mes hypothèses^ de tracer le tableau suc- 
cessif des grandes révolutions de la nature^ sans 
néanmoins avoir prétendu la saisir à son origine , 
et encore moins l'avoir embrassée dans toute son 
étendue. Et mes hypothèses fussent-elles contes- 
tées, et mon tableau ne fut-il qu'une esquisse 
très-imparfaite de celui de la nature, je suis con- 
vaincu que tous ceux qui de bonne foi voudront 
examiner cette esquisse, et la comparer avec le 
modèle , trouveront assez de ressemblance pour 
pouvoir au moins satisfaire leurs yeux, et fixer 
leurs idées sur les plus grands objets de la phi- 
losophie naturelle. 
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SEPTIÈME ET DERNIÈRE ÉPOQUE. 



LORSQUE LA PUISSANCE DE l'hOMME A SECOND^ 
CELLE DE LA NATURE. 



Xjes premiers hommes, témoins des mouvements 
convulsifs de la Terre , encore récents et très-fré- 
quents, n'ayant que les montagnes pour asiles 
contre les inondations, chassés souvent de ces 
mêmes asiles par le feu des volcans, tremblants 
sur une terre qui tremblait sous leurs pieds, nus 
d'esprit et de corps , exposés aux injures de tous 
les éléments y victimes de la fureur des animaux 
féroces, dont ils ne pouvaient éviter de devenir 
la proie; tous également pénétrés du sentiment 
commun d'une terreur funeste, tous également 
pressés par la nécessité, n'ont-ils pas très-promp- 
tement cherché à se réunir, d'abord pour se dé- 
fendre«par le nombre , ensuite pour s'aider et tra- 
vailler de concert à se faire un domicile et des 
armes ? Ils ont commencé par aiguiser en forme 
de hachés, ces cailloux durs, ces jades , ces pierres 
de foudre^ que l'on a crues tombées des nues et for- 
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mées par le tonnerre, et qui néanmoins ne sont 
que les premiers monuments de l'art de l'homme 
dans l'état de pure nature : il aura bientôt tiré du 
feu de ces méjpt^es çaitloM^ en les frappant les 
uns contre les autres; il aura saisi la flamme des 
volcans, ou profité du feu de leurs laves brûlantes 
pour le communiquer, pour se. faire jour dans les 
forêts^ Jb?s )>rQi;i$$aMles ; car, avec le secours jde ce 
puissant élémelîijt, il a netteté, jassaini, purifié les 
terrains qu'il voulait habiter; avec la hache de 
pierre, il a tranché, coupé les arbres, menuisé le 
bois , façonné ses armes et les instruments de pre- 
mière nécessité. Et, après s'iêtre m^ni^ 4ô masques 
çt d'autres annes pie^antes et défensives , ces 
pr^fpiers homi^s n'op4-il^ pa^ trouvé lie moyen 
4'en faire di offensives pli|s l/égèrieQ , pour Atteindre 
cje ]pin^ un nerf, un tendpii d'smtml^ des fils» 
d'aloès, ou. Técorce souple d'upe plante ligneuse, 
lejur ont servi de corde piQur réunir les deux ex- 
trémités d'une branche élastique dont ils ont fait 
leur arc; ils ont aigpisé d'^utrçs petits cailloux 
pour ei^ armer la flécha : bieqtôt ils auront eu des 
filets , des radeaux, ^e^ canots , et s'en sont tenus 
là tant q^'iIs q'pnt formé quis de petites nations 
composées de quelque^ f^tnilles, ou plutôt de pa- 
rents ^ssus d'unis méfi)|s fqmille, comm^ nous le 
voypns erfCQre aujourd'hui chez le^ sauvages qui 
veulent de^neurer sauvages, et qui le peuvent, 
dans les |ipux où l'espace libre «a leur manque 
pq? plps que \^ gibier, le ppi^^n et les fruits. 
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Mais dans tous ceux où Tespace s'est trouvé con- 
finé ^ar les eaux, ou resserré pairies hautes mon- 
tagnes, ces petites nations, devenues trop nom- 
breuses , ont été forcées de partager leur terrain 
enti*e elles , et c'est de Ce moment que la Terre 
est devenue le domaine de l'homme : il en a pris 
possession par ses travaux de culture, et l'attache- 
ment à la patrie a suivi de très-près les premiers 
actes de sa propriété : l'intérêt particulier faisant 
partie de l'intérêt national, Tordre, la police et 
les lois ont dû succéder, et la société prendre de 
la consistance et des forcés. 

Néanmoins, ces hommes, profondément affec- 
tés des calamités de leur premier état, et ayant 
encore sous leurs yeux lés ravages des inondations, 
les incéhdies des volcans , les gouffres ouverts par 
les secousses de la Terre, oilt conservé un sou- 
venir durable et presque éteriiél de ces malheurs 
du mohde : l'idée qu'il doit périr par uil déluge 
universel ou par un embrasement général; le res- 
pect pour certaines itiontagnes (i) sur lesquelles 
ils s'étaient sauvés des inondations ; l'horreur pour 
ces autres montagnes qui lançaient deà feux jjlus 
terribles que ceiix du tonnerre ; la vue dé ces 
combats de la Terré contre le Ciel , fondertient de 
la fable des Titans et de leurs assauts contre les 
Dieux; l'opinion de l'existence réelle d'iin être 
malfaisant, la crainte et là supërstltibti qiii en sont 
, ______._._____^ Il 1 • • 

(i) Voyez ci-apiès les notes justificatives des faits. 
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le premier produit ; tous ces sentiments fondés sur 
la terreur se sont dès lors emparés à jamais du 
cœur et de l'esprit de l'homme : à peine est -il 
encore aujourd'hui rassuré par l'expérience des 
temps y par le calme qui a succédé à ces siècles 
d'orages, enfin par la connaissance des effets et 
des opérations de la nature ; connaissance qui n'a 
pu s'acquérir qu'après l'établissement de quelque 
grande société dans les terres paisibles. 

Ce n'est point en Afrique , ni dans les terres de 
l'Asie les plus avancées vers le midi, que les gran- 
des sociétés ont pu d'abord se former ; ces con- 
trées étaient encore brûlantes et désertes : ce n'est 
point en Amérique , qui n'est évidenunent , à l'ex- 
ception de ses chaînes de montagnes , qu'une 
terre nouvelle : ce n'est pas même en Europe , qui 
n'a reçu que fort tard les lumières de l'orient, que 
se sont établis les premiers hommes civilisés, puis- 
qu'avant la fondation de Rome , les contrées les 
plus heureuses de cette partie du monde, telles 
que l'Italie, la France et l'Allemagne, n'étaient 
encore peuplées que d'hommes plus qu'à demi 
sauvages. Lisez Tacite, sur les mœurs des Ger- 
mains, c'est le tableau de celles des Hurons^ ou 
plutôt des habitudes de l'espèce humaine entière 
sortant de l'état de nature. C'est donc dans les 
contrées septentrionales de l'Asie que s'est élevée 
la tige des connaissances de l'homme ; et c'est sur 
ce tronc de l'arbre de la science que s'est élevé 
le trône de sa puissance : plus il a su , plus il a pu; 
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mais aussi, moins il a fait, moins il a su. Tout cela 
suppose les hommes actifs dans un climat heu-» 
reux , sous un ciel pur pour Tôbserver , sur une 
terre féconde pour la cultiver, dans une contrée 
privilégiée, à l'abri des inondations, éloignée des 
volcans, plus élevée et par conséquent plus an- 
ciennement tempérée que les autres. Or, toutes 
ces conditions, toutes ces circonstances se sont 
trouvées réunies dans le centre du continent de 
TAsie^ depuis le 4q^ degré de latitude jusqu'au 
55^. Les fleuves qui portent leurs eaux dans la 
mer du nord, dans l'Océan oriental, dans les 
mers du midi et dans la Caspienne, partent éga« 
lement de cette région élevée qui fait aujourd'hui 
partie de la Sibérie méridionale et de la Tartarie : 
c'est donc ^^ns cette terre plus élevée, plus so- 
lide que les autres, puisqu'elle leur sert de centre, 
et qu'elle est éloignée de près de cinq cents lieues 
de tous les Océans; c'est dans cette contrée pri- 
vilégiée que s'est formé le premier peuple digne 
de porter ce nom, digne de tous nos respects, 
comme créateur des sciences , des arts et de toutes 
les institutions utiles. Cette vérité nous est éga- 
lement démontrée par les monuments de l'his- 
toire naturelle et par les progrès presque in- 
concevables de l'ancienne astronomie. Comment 
des hommes si nouveaux ont -ils pu trouver la 
période lunisolaire de six cents ans (i)? Je me 

(i) Voyeas ci-après les notes justificatives des faits. 
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borne à ce seul fait , quoiqu'on puisse en citer 
beaucoup d'autres tout aussi merveilleux et tout 
aussi constants. Ils savaient donc autant d'astro- 
nomie qu'en savait de nos jours Dominique Cas- 
sini, qui le premier a démontré la réalité et l'exacti- 
tude de cette période de six cents ans ; connaissance 
à laquelle ni les Chaldéens, ni les Égyptiens, ni 
les Grecs ^ ne sont pas arrivés; connaissance qui 
suppose celle des mouvements précis de la Lune 
et de la Terre, et qui exige une grande perfection 
dans les instruments nécessaires aux observations; 
connaissance qui ne peut s'acquérir qu'après avoir 
tout acquis , laquelle , n'étant fondée que sur Une 
longue suite de recherches, d'études et de travaux 
astronomiques, suppose au moins deux oii trois 
mille ans de culture à l'espfrit humain pour y par- 
venir. 

Ce premier peuple a été très-hetireux, puisqu'il 
est devenu très-savant; il a joui pendant plusieurs 
siècles de la paix, du repos, du loisir nécessaire 
à cette culture de l'esprit , de laquelle dépend le 
fruit de toutes les autres cultures. Pour se douter 
de la période de six cents ans , il fallait au moins 
douze cents ans d'observations; pour l'assurer 
comme fait certain , il en a fallu plus du double: 
voilà donc déjà trois mille ans d'études astrono- 
miques; et nous n'en serons pas étonnés ^ puis- 
qu'il a fallu ce méitie temps aux astroUomes , en 
les comptant depuis les Chaldéens jusqu'à nous , 
pour reconnaître cette période; et ces premiers 



Digitized 



by Google 



ÉPOQUES DE LA NATURS. «-07 

trois miàie ans d'obserratioDS aslronomM|Qe5 n'ont- 
ils pas été nécessaîrenietit précédés de i]uel<|ues 
stèeles où la science n'était pas née? six mille ans, 
à compter de ce jour, sont-ik suffisants pour re- 
rnooler à l'époope la pkis noble de Thistoire de 
rhonne:, et «léiae ponr le sniyre dans les pre- 
miers progrès ({a'il a £ûts dans les arts et dans 
les «<^nces? 

Mais malheurettsenfiait elles ont été perdœs , 
ces hautes et belles sciences ; elles ne nous- sont 
parvenues qoe par débris trop informes pour nous 
servir autrement qu'à reconnaître leur existence 
passée. L'invention de la formule d'après laquelle 
les Brames calculent les éclipses , suppose autant 
de science que la construction' de nos épfaénié- 
rides, et eependant ces mêmes Brames n*ônt pas 
la moindre idée de la composition de l'univers; 
ils n'en ont que de fausses sur le mouvement, la 
grandeur et la position des planètes ; ils calculent 
les éclipses sans en connaître la théorie, guidés 
comme des machines par une game fondée sur 
des formules savantes qu'ils ne comprennent pas , 
et que probablement leurs ancêtres n'ont point 
inventées, puisqu'ils n'ont rien perfectionné, et 
qu'ils n'ont pas transmis le moindre rayon de la 
science à leurs descendants i ces formules ne sont 
entre leurs mains que des méthodes de pratique; 
mais elles supposent des connaissances profondes 
dont ils n'ont pas les éléments, dont ils n'ont pas 
même conservé les moindres vestiges, et qui par 
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conséquent ne leur ont jamais appartenu. Ces 
méthodes ne peuvent donc venir que de cet an- 
cien peuple savant, qui avait réduit en formules 
les mouvements des astres, et qui ^ par une lon- 
gue suite d'observations , était parvenu non -seule- 
ment à la prédiction des éclipses , mais à la con- 
naissance bien plus difficile de la période de six: 
cents ans et de tous les faits astronomiques que 
cette connaissance exige et suppose nécessaire- 
ment. 

Je crois être fondé à dire que les Brames n'ont 
pas imaginé ces formules savantes , puisque 
tou(es leurs idées physiques sont contraires à la 
théorie dont ces formules dépendent, et que s'ils 
eussent compris cette théorie même dans le temps 
qu'ils en ont reçu les résultats , ils eussent con- 
servé la science , et ne se trouveraient pas réduits 
aujourd'hui à la plus grande ignorance , et livrés 
aux préjugés les plus ridicules sur le système du 
monde ; car ils croient que la Terre est immobile 
et appuyée sur la cime d*une montagne d'or; ils 
pensent que la Lune est éclipsée par des dragons 
aériens , que les planètes sont plus petites que la 
Lune 9 etc. Il est donc évident qu'ils n'ont jamais 
eu les premiers éléments de la théorie astronomi- 
que, ni même la moindre connaissance des prin-<^ 
cipes que supposent les méthodes dont ils se ser- 
vent. Mais je dois renvoyer ici à l'excellent ou- 
vrage que M. Bailly vient de publier sur l'ancien- 
ne astronomie , dans lequel il discute à fond tout 
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ce qui est relatif à l'origine et au progrès de cette 
science : on verra que ses idées s'accordent avec 
les miennes; et d'ailleurs il a traité ce sujet im- 
portant avec une sagacité de génie et une profon- 
deur d'érudition qui méritent des éloges de tous 
ceux qui s'intéressent au progrès des sdences. 

^ Les Chinois , un peu plus éclairés que les Bra- 
mes, calculent assez grossièrement les éclipses, et 
les calculent toujours de même depuis deux ou 
trois mille ans : puisqu'ils ne perfectionnent rien, 
ils n'ont jamais rien inventé; la science n'est donc 
pas plus née à laChinequ'aux Indes: quoique aussi 
voisins que les Indiens du premier peuple sa- 
vant , les Chinois ne paraissent pas en avoir rien 
tiré; ils n'ont pas même ces formules astronomi- 
ques dont les Brames ont conservé l'usage , et qui 
sont néanmoins les premiers et grands monuments 
du savoir et du bonheur de l'homme. Il ne parait 
pas non plus que les Chaldéens , les Perses , les 
Egyptiens et les Grecs aient rien reçu de ce pre- 
mier peuple éclairé; car, dans ces contrées du Le- 
vant, la nouvelle astronomie n'est due qu'à l'o- 
piniâtre assiduité des observateurs chaldéens , et 
ensuite aux travaux des Grecs ( i ) , qu'on ne doit 
dater que du temps de la fondation de l'école 
d'Alexandrie. Néanmoins cette science était encore 
bien imparfaite après deux mille ans de nouvelle 
culture et même jusqu'à nos derniers siècles. Il 

(x) Voyez ci-après les notes jnslificatiTes des faits. 
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me palpait donc certain^ (}uér ce pnsmier^ peuple , 
qui avait inveiaté e^ cuLdvé si heurensement et. si 
long-temps l'astronomie ^ n'en a laissé que des dé» 
bris et quelques résultater qu'oix poui9%Ht veténir 
de mémoire, comme cehii- de la période.^ de^ sir» 
cents anÀ que rhistoriea Josèpfae nous a^tnans-»- 
mise sans la comprendre. 

La pert^ de& sciences ^ cette pMisdère plaie 
faite à rimmanité par la hadie de la barbarie^ £ut 
sans doute riefiFet: d'une malheureuse^ révoiutîoH 
qui aura détruit peut-être ent pen^d^année» l'ou- 
vrage et les travaux de plusieurs siècles ; car nous 
ne pouvons douter que ce premier peuple, aussi 
puissant, d'abord que savant, ne se soit Idiig^ 
temps. maintenu dans sa splendeur , puisq^u'dl £i 
fait de si grands progrès dsms les sciences, et' par 
conséquent dans tous les arts qu'exige leur étu^ 
de. Mais t il i y a» toute apparence que' quanfd le& 
terressituées au nord i de cette heureuse contrée 
ont été tr^p refroidies > lè6 hommes: quilles: babi4 
taient, eneore ignorants, farouches* et barbares:, 
auront reflué vers cette même contk^éericfae^ abon^ 
dante et cultivée par les arts; âl est même assee 
étonnantiqu'ils^s'en soient emparés^ ettqn.'ilsyiaient 
détruit nou-^seuiementi les> germes ,. mais ^ même 
la mémoire de toute sdence; :easarte'qj»e.lTeixtè 
siècles d'igsQorance ont'peut-»êtrei suivi i lesYtrente 
siècles de lumière qui les avaii^it précéc^S; De tt>as 
ces beaux et premiers fruits de l'esprit humain , 
il n'en est resté que le marc ; la métaphysique 
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religieuse, ne pouvant être comprise, iVavait pas 
besoin d'étude , et ne devait ni s'altérer ni se per- 
dre que faute de mémoire, laquelle ne manque 
jamais dès. qu'elle est frappée du merveilleux. 
Aussi cette métaphysique s'est^elle répandue dis 
ce premier centre des sciences à toute les psotîes 
du mondq; les idoles de Calicut se sont trouvées 
les méoies que celles de Séléginskoi. Les pèleri- 
nages vers le grand Lama, établis à plus de deux 
mille lieues de distance ; l'idée de la métemp^- 
cose portée encore plus loin , adoptée comme ar- 
ticle de foi par les Indiens, les Éthiopiens, les 
Atlantes ; ces mêmes idées défigurées , reçues par 
les Chinois , les Perses , les Grecs , et parvenues 
jusqu'à, nous ; tout semble nous démontrer que 
la première souche et la tige commune des con^ 
naisss^uçes humaines appartient à cette terre de 
la halète Asie ( i ) , et que les rameaux stériles ou 
dégénérés des nobles branches de cette ancienne 
souche, se squt étendus dans toutes, les parties 
de la Tierce çb^ les peuples civilisés* 

£t que pouvons-nous dire de ces siècles de 
barba;*ie., qui se sont écoulés en pure perte pour 
nous? ils sont ensevelis pour jama^ dans une 



(i) L«8 culmies, les arts, les bourgs épars dans cette région (dit le 
savAnt natalité M. Pallas) sQpt les restes encore. TiTan^d^mi empire 
on d'nne société florissante ^ dont Tbistoire même est epsevelie, avec .ses 
cités, ses temples, ses armes, ses monuments, dont on déterre à chaque 
pas d'énormes débris ; ces peuplades sont les membres d'une énorme 
nation, à laqneUe il manque une.tét^, (Voyage de Pallts en Sibérie, etc.) 
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nuit profonde; l'homme d'alors, replongé dans 
les ténèbres de l'ignorance , a , pour ainsi dire , 
cessé d'être homme. Car la grossièreté , suivie de 
l'oubli des devoirs, commence par relâcher les 
liens de la société, la barbarie achève de les 
rompre ; les lois méprisées ou proscrites , les 
mœurs dégénérées en habitudes farouches; l'a- 
mour de l'humanité , quoique gravé en caractères 
sacrés, effacé dans les cœurs; l'homme enfin sans 
éducation , sans morale , réduit à mener une vie 
solitaire et sauvage , n'offre , au lieu de sa haute 
nature , que celle d'un être dégradé au-dessous 
de l'animal. 

Néanmoins, après la perte des sciences, les 
arts utiles auxquels elles avaient donné naissan- 
ce , se «ont conservés : la culture de la terre , de- 
venue plus nécessaire à mesure que les hommes se 
trouvaient plus nombreux, plus serrés ; toutes les 
pratiques qu'exige cette même culture , tous les 
arts que supposent la construction des édifices , 
la fabrication des idoles et des armes , la texture 
des étoffes , etc. , ont survécu à la science ; ils se 
sont répandus de proche en proche , perfection- 
nés de loin en loin ; ils ont suivi le cours des 
grandes populations; l'ancien empire de la Chine 
s'est élevé le premier , et presque en même temps 
celui des«^tlantes en Afrique ; ceux du continent 
de l'Asie , celui de l'Egypte , de l'Ethiopie , se sont 
successivement établis ; et enfin celui de Rome , 
auquel notre Europe doit son existence civile. Ce 
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n'est donc que depuis environ trente siècles que 
la puissance de l'homme s'est réunie à celle de la 
nature , et s'est étendue sui> k plus grande partie 
de la Terre: les trésors de sa fécondité jusqu'alors 
étaient enfouis, l'homme les a mis au grand jour; 
ses autres richesses, encore plus profondément 
enterrées , n'ont pu se dérober à ses recherches , 
et sont devenues le prix de ses travaux. Partout, 
lorsqu'il s'est conduit avec sagesse, il a suivi les 
leçons de la nature, profilé de ses exemples, em- 
ployé ses moyens , et choisi dans son immensité 
tous les objets qui pouvaient lui servir ou lui 
plaire. Par son intelligence , les animaux ont été 
apprivoisés, subjugués, domptés, réduits à lui 
obéir à jamais; par ses travaux, les marais ont été 
desséchés , les fleuves contenus , leurs catarticles 
effacées, les forets éclaircies , les landes cultivées ; 
par sa réflexion, les temps ont été comptés , les 
espaces mesurés , les mouvements célestes recon- 
nus , combinés , représentés , le Ciel et la Terre 
comparés, l'univers agrandi, et le Créateur di^ 
gnement adoré; par son art émané de la science, 
les mers ont été traversées , les montagnes fran- 
chies , les peuples rapprochés , un nouveau mon- 
de découvert , mille autres terres isolées sont de- 
venues son domaine ; enfin la face entière de la 
Terre porte aujourd'hui l'empreinte de la puis* 
sance de l'homnie, laquelle, quoique subordon- 
née à celle de la nature , souvent a fait plus 
qu'elle, ou du moins l'a si merveilleusement se- 

Théorie de la terre. Tome IF, 8 
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condée , que c'est à l'aide de nos mains qu'elle 
s'est développée dans toute son étendue , et 
qu'elle est arrivée jjaj degrés au point de perfec- 
tion et de magnificence où nous la voyops au- 
jourd'hui. 

Comparez en effet la nature brute à la nature 
cultivée (i); comparez les petites nations sauvages 
de l'Amérique avec nos grands peuples civilisés; 
comparez même celles de l'Afirique, qui ne le sont 
qu'à demi ; voyez en même temps l'état des terres 
que ces nations habitent, vous jugerez aisément 
du peu de valeur de ces hommes par le peu d'im- 
pression que leurs mains ont faites sur le sol : soit 
stupidité , soit paresse , ces hommes à demi brutes , 
ces nations non policées , grandes ou petites , ne 
font que peser sur le globe sans soulager la Terre , 
l'affamer sans la féconder, détruire sans édifier, 
tout user sans rien renouveler. Néanmoins la con- 
dition la plus méprisable de l'espèce hiunaine n'e;st 
pas celle du sauvage , mais celle de ces nations au 
quart policées , qui de tout temps ont été les vrais 
fléaux de la nature humaine , et que les peuples 
civilisés ont encore peine à contenir aujourd'hui : 
ils ont, comme nous l'avons dit, ravagé la pre- 
mière terre heureuse , ils en ont arraché les ger- 
mes du bonheur et détruit les fruits de là science. 
Et de combien d'autres invasions cette première 
irruption des barbares n'a-t-dle pas été suivie! 

(i) Voyez le discours qui a pour titre, de ta Nature , première vue. 
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C'est de ces mêmes contrées du nord, où se trou- 
vaient autrefois tous les biens de Fespèce humaine , 
qu'ensuite sont venus tous ses maux. Combien n'a- 
t*on pas vu de ces débordements d'animaux à face 
humaine, toujours venant du nord, ravager les 
terres du midi ? Jetez les yeux sur les annales de 
tous les peuples, vous y compterez vingt siècles 
de désolation pour quelques années de paix et 
de repos. 

Il a fallu six cents siècles à la nature pour con- 
struire ses grands ouvrages, pour attiédir la Terre, 
pour en façonner la surface et arriver à un état 
tranquille : combien n'en faudra-t-îl pas pour que 
les hommes arrivent au même point et cessent 
de s'inquiéter, de s'agiter et de s'entre-détruire ? 
Quand reconnaîtront-ils que la jouissance paisible 
des terres de leur patrie suffit à leur bonheur? 
Quand seront^ls assez sages pour rabattre de 
leurs prétentions, pour renoncer à des domina- 
tions imaginaires, à des possessions éloignées, 
souvent ruineuses, ou du moins plus à charge 
qu'utiles ? L'empire de l'Espagne , aussi étendu 
que celui de la France en Europe, et dix fois 
plus grand en Amérique, est-il dix fois plus puis- 
sant? l'çst-il même autant que si cette fière et 
grande nation se fût bornée à tirer de son heu- 
reuse terre tous les biens qu'elle pouvait lui four- 
nir? Les Anglais, ce peuple si sensé, si profon- 
dément pensant, n'ont-ils pas fait une grande 
faute en étendant trop loin les limites de leurs 

8. 
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colonies? Les anciens me paraissent avoir eu des 
idées plus saines de ces établissements ; ils ne pro- 
jetaient des émigrations que quand leur popula- 
tion les surchargeait, et que leurs terres et leur 
commerce lie suffisaient plus à leurs besoins. Les 
invasions des barbares, qu'on regarde avec hor- 
reur, n'opt-elles pas eu des causes encore plus 
pressantes lorsqu'ils se sont trouvés trop serrés 
dans des terres ingrates, froides et dénuées, et 
en même temps voisines d'autres terres culti* 
vées, fécondes, et couvertes de tous les biens qui 
leur manquaient? Mais aussi que de sang ont 
coûté ces funestes conquêtes! que de malheurs, 
que de pertes les ont accompagnées et suivies! 

Ne nous arrêtons pas plus long-temps sur 
le triste spectacle de ces révolutions de mort et 
de dévastation , toutes produites par l'ignorance ; 
espérons que l'équilibre, quoique imparfait, qui se 
trouve actuellement entre les puissances des peu- 
ples civilisés, se maintiendra, et pourra même deve- 
nir plus stable, à mesure que les hommes sentiront 
mieux leurs véritables intérêts, qu'ils reconnaî- 
tront le prix de la paix et du bonheur tranquille , 
qu'il en feront le seul objet de leur ambition, 
que les princes dédaigneront la fausse gloire des 
conquérants, et mépriseront la petite vanité de 
ceux qui , pour jouer un rôle ^ les excitent à de 
grands mouvements. 

Supposons donc le monde en paix, et voyons 
de plus près combien la puissance de l'homme 
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pourrait influer sur celle de la nature. Rien ne 
paraît plus difficile, pour ne pas dire impossible, 
que de s'opposer au refroidissement successif de 
la Terre, et de réchauffer la température d'un cli- 
mat ; cependant l'homme le peut faire et Ta fait. 
Paris et Québec sont à peu près sous la même 
latitude et à la même élévation sur le globe : Paris 
serait donc aussi froid que Québec , si la France 
et toutes les contrées qui l'avoisinent étaient aussi 
dépourvues d'hommes, aussi couvertes de bois, 
aussi baignées par les eaux que le sont les terres 
voisines du Canada. Assainir, défricher et peu- 
pler un pays, c'est lui rendre de la chaleur pour 
plusieurs milliers d'années ; et ceôi prévient la seule 
objection raisonnable que l'on puisse faire contre 
mon opinion , ou, pour mieux dire , contre le fait 
réel du refroidissement de la Terre. 

Selon votre système, me dira -t- on, toute la 
Terre doit être plus froide aujourd'hui qu'elle ne 
l'était il y a deux mille ans; or, la tradition semble 
nous prouver le contraire. Les Gaules et la Ger- 
manie nourrissaient des élans, desloups-cerviers, 
des ours, et d'autres, animaux qui se sont retirés 
depuis dans les pays septentrionaux: cette pro- 
gression est bien différente de celle que vous leur 
supposez du nord au midi. D'ailleurs, l'histoire 
nous apprend que tous les ans la rivière de la 
Seine était ordinairement glacée pendant une par- 
tie de l'hiver: ces faits ne paraissent -ils pas être 
directement opposés au prétendu refroidissement 
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du glohe? Ils le seraient, je l'avoue, si la France 
et TAUeipagne d'aujourd'hui étaient semblables à 
4a Gaule et à la Germanie ; si l'on n'eût pas abattu 
les forets, desséché les marais, contenu les tor* 
i:ents, dirigé tes fleuves et défriché toutes les 
terres, trop couvertes et surchargées des débris 
mêmes de leurs productions. Mais ne doit -on pas 
considérer que la déperdition de la chaleur du 
globe se £aitdfuQse manière insensible; qu'il a fallu 
soixante-seize-mille ans pour l'attiédir au point de 
la température actuelle , et que , dans soixante-seize 
autres mille ans, il ne sera pas encore assez refroidi 
pour que la chaleur particulière de la nature vi- 
vante y soit anéantie ? Ne faut41 pas comparer en- 
suite à ce refroidissement si lent le froid prompt 
et subit qui nous arrive des régions de l'air, se rap- 
peler qu'il n'y a néanmoins qu'un-trente-deuxième 
de différence entre le plus grand chaud de nos 
étés et. le plus grand froid de nos hivers , et Ton 
sentira déjà que les causes extérieures influent 
beaucoup plus que la cause intérieure sur la tem«» 
pérature de chaque climat, et que, dans tous ceux 
où le froid de la région supérieure dé l'air est at-> 
tiré par l'humidité ou poussé par des vents qui le 
rabattent vers là surface de la Terre, les effets 
de ces causes particulières l^emportent de beau- 
coup sur le produit de la cause générale ? Nous 
pouvons en donner un exemple qui ne laissera 
aucun doute sur ce sujet, et qui prévient en même 
temps toute objection de cette espèce. 
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Dans l'immense étendue des terres de la Guiane, 
qui né sont que des forets épaisses où le soleil 
peut à peine pénétrer, où lés eaux répandues oc- 
cupent de grands espacés, où les fleuves, très-voi- 
sins lés uns des autres, ne sont ni contenus ni 
dirigés , où il pleut continuellement pendant huit 
mîtJis de l'année , l'on a commencé seulement de- 
puiis liii siècle à défricher autoiu* de Cayenne un 
très-petit canton de ces vastes forêts ; et déjà la 
différence de température dans cette petite éten- 
due de terrain défriéhé, est si sensible, qu'on y 
éprouve trop de chaleur, même pendant la nuit, 
tandis que dans toutes les antres terres couvertes 
de bois il. fait assez froid la nuit pour qu'on soit 
forcée d'allumer du feu. Il en est de même de la 
quantité' et de la coritiiiùité des pluies; elles ces- 
sent plus tôt et commencent plus tard à Cayenne 
que dans l'intérieur des terres; elles sont aussi 
moins abondantes et moin^ continues. Il y a 
quatre mois dé ' sécheresse absolue à Cayenne; 
au lieu que , dans l'intérieur du pays , la saison 
sèche ne dure que trois mois , et encore y plèut- 
il tous lès jours par un orage assez violent , 
qu'on appelle le grain du midi, parce que c'est 
vers le milieu du jour que cet orage se forme : 
de plus , il ' ne tonne presque jamais à Cayenne , 
tandis que les tonnerreis sont -violents et très- 
fréquénts dans l'intérieur du pays, où les nua- 
ges sont noii*^, épais et très -bas. Ces faits, qui 
sont' certains, ne démontrent -ils pas qu'on, fe- 
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rait cesser ces pluies continuelles de huit mois , 
et qu on augmenterait prodigieusement la chaleur 
dans toute cette contrée, si l'on détruisait les fo- 
rets qui la couvrent , si l'on y resserrait les eaux 
en dirigeant les fleuves, et si la culture de la Terre , 
qui suppose le mouvement et le grand nombre 
des animaux et des hommes, chassait l'humidité 
froide et superflue , que le nombre infiniment 
trop grand des végétaux attire , entretient .et ré- 
pand? 

Comme tout mouvement, toute action , produit 
de la chaleur, et que tous les êtres doués du mou- 
vement progressif spnt. eux-mêmes autant de pe- 
tits foyers de chaleur, c'est de la proportion du 
nombre des hommes et des animaux à celui des 
végétaux, que dépend (toutes choses égales d'ail- 
leurs) la température locale de chaque terre en 
particulier; les premiers répandent de la chaleur, 
les seconds ne produisent que de l'humidité froide : 
L'usage habituel que l'homme fait du feu ajoute 
beaucoup à cette température artificielle dans tous 
les lieux où il habite en nombre. A Paris , dans 
les grands froids, les thermomètres, au faubourg 
Saint-Honoré, marquent â ou 3 degrés de froid de 
plus qu'au faubourg Saint-Marceau , parce que le 
vent du nord se tempère en passant sur les che- 
minées de cette grande ville. Une seule forêt de 
plus ou de moins dans un pays suffit pour en chan- 
ger la température : tant que les arbres sont sur 
pied ils attirent le froid, ils diminuent par leur 
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ombrage la chaleur du Soleil; ils produisent: des 
vapeurs humides qui forment des nuages et re- 
tombent en pluie d'autant plus froide qu'elle des- 
cend de plus haut : et si ces forets sont abandon- 
née^ à la seule nature, ces mêmes arbres, tombés 
(le vétusté , pourrissent froidement sur la terre , 
tandis qu'entre les mains de l'homme, ils servent 
d'aliment à l'élément du feu, et deviennent les 
causes secondaires de toute chaleur particulière. 
Dans les pays de prairies, avant la récolte des 
herbes, on a toujours des rosées abondantes, et 
très-souvent de petites pluies, qui cessent dès que 
ces herbes sont levées : ces petites pluies devien- 
draient donc plus abondantes et ne cesseraient 
pas, si nos prairies, comme les savanes de l'A- 
mérique , étaient toujours couvertes d'une même 
quantité d'herbes, qui, loin de diminuer, ne peut 
qu'augmenter par l'engrais de toutes celles qui se 
dessèchent et pourrissent sur la Terre. 

Je donnerais aisément plusieurs autres exem- 
ples (i), qui tous concourent à démontrer que 
l'homme peut modifier les influences du climat 
qu'il habite, et en fixer^ pjour ainsi dire, la tempé- 
rature au point qui lui convient : et, ce qu'il y 
a de singulier , c'est qu'il lui serait plus difficile 
de refroidir la Terre que de la réchauffer ; maître 
de l'élément du feu qu'il peut augmenter et pro- 
pager à son gré, il ne l'est pas de l'élément du 

(i) Voyez ci-après les- notes justificatives des faits. 
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froid, qu'il ne peut saisir ni communiquer. Le 
principe du froid n'est pas même une substance 
réelle, mais une simple privation ou plutôt une 
diminution de chaleur; diminution qui doit être 
très-grande dans les hautes régions de Tair, et<pii 
l'est assez à une lîéue de distance de la Terre pour 
y convertir en grêle et en neige les va|!>eurs aqueu- 
ses ; car les émanations de la chaleur propre du 
globe suivent la même loi que toutes les autres 
quantités ou qualités physiques qui partent d-un 
centre commun ; et leur intensité décroissant en 
raison inverse du quarré de la distance , il pai^aît 
certain qu'il fait quatre fois plus froid à deux lieues 
qu'à une lieue de hauteur dans notre atmosphère, 
en prenant chaque point de la surface de la Terre 
pour centre. D'autre part , la chaleur intérieure 
du globe est constante dans toutes les saisons à 
lo degrés au-dessus de la congélation : ainsi tout 
froid plus grand , ou plutôt toute chaleur moindre 
de lo degrés, ne petit aiiciver sur la Terre que 
par là' chute des matières refroidies dans la région 
supérieure de l'air, où les effets de cette chaleur 
propre du globe diminuent d-autanf plus qu'on 
s'élève plus haut. Or, la puissance de l'homme ne 
s'étend pas si loin ; il ne peut feiire descendre le 
froid comme il fait monter le chaud; il n'ad'aii- 
tre moyen pour se garantir de la trop grande 
ardeur du Soleil, que de créer de l'ombre; mais il 
est bien plus aisé d'abattre des forêts à la Guiane 
pour en réchauffer la terre humide, que d'en 
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planter en Arabie pour en rafraîchir les sables 
arides : cependant une seule foret dans le milieu 
de ces déserts brûlants suffirait pour les tempé- 
rer, pour y amener les eaux du ciel, pour rendre 
à la Terre tons les principes de la fécondité , et 
par conséquent pour y faire jouir l'homme de 
toutes les douceurs d'un climat tempéré. 

C'est de la différence de température que dé- 
pend la plus ou moins grande énergie de la na- 
ture ; l'accroissement, le développement et la pro- 
duction même de tous les êtres organisés ne sont 
que des effets particuliers de cette cause générale : 
ainsi l'homme, en la modifiant, peut en même 
temps détruire ce qui lui nuit et fisiire éclore tout 
ce qui lui convient. Heureuses les contrées où tous 
les éléments de la température se trouvent ba- 
lancés et assez avantageusement combinés pour 
n'opérer que de bons effets! Mais en est-il au- 
cune qui, dès son origine , ait eu ce privilège ? au- 
cune où la puissance de l'homme n'ait pas secondé 
celle de la nature , soit en attirant ou détournant 
les eaux, soit en détruisant les herbes inutiles et 
les végétaux nuisibles ou superflus , soit en se con- 
ciliantles animaux utiles et les multipliant? Sur trois 
centB^ espèces^ d'animaux quadrupèdes et quinze 
cents espèces dV)iseaux qui peuplent la surface de 
la Terre, l'homme en a choisi dix-neuf ou vingt ( i ) ; 

' ■ ■ ■ ■ ' ■ ..I II . ..y ■ I 

(i) V éléphant, le chameau, le cheval, Yine , le hœuf, la brebis, la 
chèvre , le cochon , le chien , le chat , le lama , la vigogne , le buffle. 
I^es poules , les oies , les dindons , leîT canards , les paons , les faisans ; 
les pigeons. 
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et ces vingt espèces figurent seules plus grande- 
ment dans la nature et font plus de bien sur la 
Terre que toutes les autres espèces réunies. Elles 
figurent plus grandement , parce qu'elles sont di- 
rigées par l'homme, et qu'il les a prodigieuse- 
ment multipliées : elles opèrent de concert avec 
lui tout le bien qu'on peut attendre d'une sage 
administration de forces et de puissance pour la 
culture de la Terre, pour le transport et le com- 
merce de ses productions , pour l'augmentation 
des subsistances ; en un mot ^ pour tous les be- 
soins, et même pour les plaisirs du seul maître 
qui puisse payer leurs services par ses soins. 

Et dans ce petit nombre d'espèces d'animaux 
dont l'homme a fait choix, celles de la poule et 
du cochon qui sont les plus fécondes , sont aussi 
les plus généralement répandues, comme si l'ap- 
titude à la plus grande multiplication était ac- 
compagnée de cette vigueur de tempérament qui 
brave tous les inconvénients. On a trouvé la poule 
et le cochon dans les parties les moins fréquentées 
de la Terre, à Otahiti et dans les autres îles de 
tout temps inconnues et les plus éloignées des 
continents : il semble que ces espèces aient suivi 
celle de l'homme dans toutes ses migrations. Dans 
le continent isolé de l'Amérique méridionale, où 
nul de nos animaux n'a pu pénétrer, on a trouvé 
le pécari et la poule sauvage, qui, quoique plus 
petits et un peu différents du cochon et de la 
poule de notre continent , doivent néanmoins être 
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regardés comme espèces très-voisines, qu'on pour- 
rait de même réduire en domesticité: mais l'homme 
sauvage n'ayant point d'idée de la société, n'a pas 
même cherché celle des animaux. Dans toutes les 
terres de l'Amérique méridionale, les sauvages 
n'ont point d'animaux domestiques; ils détruisent 
indifféremment les bonnes espèces comme les 
mauvaises; ils ne font choix d'aucune pour les 
élever et les multiplier, tandis qu'une seule es- 
pèce féconde, comme celle du hocco (i), qu'ils ont 
sous la main , leur fournirait sans peine , et seule- 
ment avec un peu de soin, plus de subsistances 
qu'ils ne peuvent s'en procurer par leurs chasses 
pénibles. 

Aussi le premier trait de l'homme qui commence 
à se civiliser, est l'empire qu'il sait prendre sur 
les animaux ; et ce premier trait de son intelli- 
gence devient ensuite le plus grand caractère de 
sa puissance sur la nature: car ce n'est qu'après 
se les être soumis qu'il a, par leur secours, changé, 
la face de la Terre, converti les déserts en gué- 
rets et les bruyères en épis. En multipliant les 
espèces utiles d'animaux, l'homme augmente sur 
la Terre la quantité de mouvement et de vie ; il 
anoblit en même temps la suite entière des êtres , 
et s'anoblit lui-même en transformant le végétal 
en animal, et tous deux en sa propre substance, 



(i) Gros oîseaa très-fécond, et dont la chair est anssi bonne qne celle 
du faisan. ' 
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qui se répand ensuite par une nombreuse multi- 
plication : partout il produit l'abondance, toujours 
suivie de la grande population; des millions d'hom> 
mes existent dans le même espace qu'occupaient 
autrefois deux ou trois cents sauvages, des mil- 
liers d'animaux où il y avait à peine quelques in- 
dividus; par lui et pour lui les germes précieux 
sont les seuls développés, les productions de la 
classe la pliis noble les seules cultivées; sur l'ar- 
bre immense de la fécondité les branches à fruit 
seules subsistantes et toutes perfectionnées. 

Le grairi dont l'homme fait son pain n'est 
point un don de la natiu^e , mais le grand, l'utile 
fruit de ses recherches et de son intelligence 
dans le premier des arts ; nulle part sur la Terre 
on n'a trouvé du blé sauvage , et c^st évidem- 
ment une herbe perfectionnée par ses soins : il 
a donc fallu reconnaître et choisir entre mille et 
mille autres cette herbe précieuse; il a fallu la 
semer, la recueillir nombre de fois pour s'aper- 
cevoir de sa multiplication, toujours proportion- 
née a la culture et à l'engrais des terres. Et cette 
propriété, pour ainsi dire unique, qu'a le fro- 
ment de résister, dans son premier âge, au froid 
de nos hivers , quoique soumis , comme toutes les 
plantes annuelles, à périr après avoir donné sa 
graine; et la qualité jnerveillei^sç de cette graine 
qui convient à tous les hommes, à tous les ani- 
maux, à presque tous les climats, qui d'ailleurs 
se conserve long- temps sans altération , sans per- 
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dre la puissance de se reproduire ; tout nous dé- 
montre que c'est la plus heureuse découverte 
que rhomme ait jamais faite, et que, quelqu'an- 
cienne qu'on veuille la supposer, elle a néan- 
moins été précédée de l'art de l'agriculture,. fondé 
sur la science et perfectionné par l'observation. 
Si l'on veut des exemples plus modernes et 
même récents de la puissance de l'homme sur la 
nature des végétaux , il n'y a qu'à comparer nos 
légumes, nos fleurs et nos fruits avec les mêmes 
espèces telles qu'elles étaient il y a cent cin- 
quante ans : cette comparaison peut se faire im- 
médiatement et très-précisément en parcourant 
des yeux la grande collection de dessins coloriés , 
commencée dès le temps de Gaston d'Orléans, et 
qui se continue encore aujourd'hui au Jardin du 
Roi; on y verra peut-être avec surprise que les 
plus belles fleurs de ce temps , renoncules , œil- 
lets , tulipes , oreilles-d'ours , etc. , seraient rejetées 
aujourd'hui, je i^e dis pas par nos fleuristes, 
mais par les jardiniers de village. Ces fleurs, quoi- 
que déjà cultivées alors, n'étaient pas encore bien 
loin de leur état de nature. Un simple rang de 
pétales , de longs pistils et dçs couleurs dures ou 
fausses, sans velouté , sans variété, sans nuances, 
tous caractères* agrestes de la nature sauvage. 
Dans les plantes potagères , une seule espèce de 
chicorée et deux sortes de laitues , toutes deux 
assez mauvaises , tandis qu'aujourd'hui nous pou- 
vons compter plus de cinquante laitues et chi- 
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Corées toutes très-bonnes au goût Nous pouvons 
(le même donner la date très-moderne de' nos 
meilleurs fruits à pépins et à noyaux, tous dif- 
férents de ceux des anciens, auxquels ils ne res- 
semblent que de nom. D'ordinaire les' choses res- 
tent, et les noms changent avec le temps; ici c'est 
le contraire, les noms sont demeurés et les cho- 
ses ont changé : nos pêches , nos abricots , nos 
poires sont des productions nouvelles auxquelles 
on a conservé les vieux noms des productions 
antérieures. Pour n'en pas douter, il ne faut que 
comparer nos fleurs et nos fruits avec les descrip- 
tions ou plutôt les notices que les auteurs grecs 
et latins nous en ont laissées; toutes leurs fleurs 
étaient simples , et tous leurs arbres fruitiers 
n'étaient que des sauvageons assez mal choisis dans 
chaque genre, dont les petits fruits, âpres ou secs, 
n'avaient ni la saveur ni la beauté des nôtres. 

Ce n'est pas qu'il y ait aucune de ces bonnes 
et nouvelles espèces qui ne soit originairement 
issue d'un sauvageon; mais combien de fois n'a- 
t-il pas fallu que l'homme ait tenté la nature pour 
en obtenir ces espèces excellentes! combien de 
milliers de germes n a-t-il pas été obligé de con- 
fier à la terre pour qu'elle les ait enfin produits ! 
Ce n'est qu'en semant , élevant , cultivant et met- 
tant à fruit un qombre presque infini de végé- 
taux de la même espèce , qu'il a pu reconnaître 
quelques individus portant des fruits plus doux 
et meilleurs que les autres : et cette première 
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ilécouveite, qui. suppose déjà tant de soins, ser- 
rait encore demeurée stérile à jamais s'il n'en 
eût Csut une seconde , qui suppose autant de gé^^- 
nie que la première exigeait de patience ; c'est 
d'avoir trouvé le moyen de multiplier par la greffe 
ces individus précieux , qui malheureusement nt 
peuvent faire une lignée aussi noble qu'eux , ni 
propager par eux-mêmes leurs excellentes qua«» 
lités : et cela seul prouve que ce ne sont en ef« 
fet que des qualités purement individuelles, et 
non des propriétés spécifiques ; car les pépins oii 
noysiux de ces excellents fruits ne prodinsenr, 
comme les autres, que de simples sauvageons, 
et par conséquent ils ne forment pas des espè« 
ces qui en soient essentiellement différentes; mais, 
au moyen de la greffe, l'homme a, pour ainsi dire, 
créé des espèces secondaires qu'il peut, propager 
et multiplier à son gré. Le bouton ou la petite 
branche qu'il joint au sauvageon renferme cette 
qualité individuelle qui ne peut se transmettre 
par la graine , et qui n'a besoin que de se déve* 
ïopper pour produire les mêmes fruits que l'in- 
dividu dont on les a «éparés pour les unir au 
sauvageon , lequel ne leur communique auaiJne 
de ses mauvaises qualités , parce qu'il ^ n'a pas 
contribué à leur formatipn, qu'iji n'est pas une 
mère, mais une simple nourrice, quî ne sert qu'à 
l^ur développement par ]sl nutrition. 

Dans les animaux^ la plupart des qualités qui 
paraissent individuelles ne laissf^nt pas de se 

Théorie ds jjl terri. Tome IV. o 
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transmettre et de se propager par la même voie 
que les propriétés spécifiques: il était donc plus 
facile à l'homme d'influer sur la nature des ani- 
maux que sur celle des végétaux. Les races ^ dans 
chaque espèce d'animal, ne soùt que des variétés 
constantes qui se perpétuent par la génération , 
au lieu que, dans les espèces végétales, il n^y a 
point de races, point de variétés assez constan- 
tes pour être perpétuées par la reproduction. 
Dans les seules espèces de la poule et du pigeon, 
l'on a Eut nsutre très-^récemmeut de nouvelles ra- 
ces en grand nombre , qui* toutes peuvent sa pro- 
pager d'elles-mêmes : tous les jours, dans les au- 
tres espèces, on élève, on ennoblit tes races en 
les croisant ; de temps en temps on aclimàté, on 
civilise quelques espèces étrangères ou sauvages. 
Tous ces exemples modernes et récents prouvent 
que l'homme n'a connu que tard l'étendue de sa 
puifibance, et que ii^éme il ne la connaît pas en- 
GOi^ assez : elle dépend en entier de l'exercice de 
son intelligence; ainsi, plus i\ observerai plu6 il 
cultivera la nature, plus il aura de moyetis! pour 
se la soumettre, et de facilités pour tirer de son 
sein des richesses nouvelles, sans idiillinu^ les 
trésors de son inépuisable £^condité. 

. Et qu^e ne pourraîit-il pas sur lm4x]pémé, je veux 
dire sur sa propre espèce, si la volonté était tou- 
jours dirigée par l'intdligettce ! Qui sait jusqu'à 
quel point l'homme pourrait perfectionïier sa na- 
ture, soit au moral, soit au physique? Y a-t-il 
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une seule nation qui puisse se vanter d'être arri- 
vée au meilleur gouvernement possible, qui se- 
rait de rendre tous les hommes , non pas égale- 
ment heureux, mais moins inégalement malheu- 
reux , en veillant à leur conservation , à l'épar- 
gne de leurs sueurs et de leur sang par la paix, 
par l'abondance des subsistances, par les aisan- 
ces de la vie et les facilités pour leur propaga- 
tion : voilà le but moral de toute société qui 
chercherait à s'améliorer. Et pour le physique , 
la médecine et les autres arts dont l'objet est de 
nous conserver, sont-ils aussi avancés, aussi con- 
nus, que les arts destructeurs, enfantés par la 
guerre? Il semble que de tout temps l'homme 
ait fait moins de réflexions sur le bien que de re- 
cherches pour le mal : toute société est mêlée de 
Vnti et de l'autre; et comme de tous les sentiments 
qui affectent la multitude, la crainte est le plus 
puissant, les grands talents dans l'art de faire du 
mal ont été lès premiers qui aient frappé l'esprit 
de l'homme ; ensuite ceux qui l'ont amusé ont 
occupé son cœur; et ce n'est qu'après un trop 
long usage de ces deux moyens de faux honneur 
et de j^aifiir stérile qu'enfin il a reconnu que sa 
vraie glmre est la science, et la paix son vrai 
bonheur. 
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NOTES JUSTIFICATIVES 

DES FAITS RAPPORTES DANS LES EPOQUES 
DE LA NATURE. 



SUH LE PREMIEB DISCOURS. 

Page 363, ligne g et lo. La chaleur propre et in^ 
térieure de la Terre paraît augmenter a mesure que Von 
descende 

« Il Ile faut pas creuser bien avant pour trouver d'abord 
« une ebaleur constante et qui ne varie plus , quelle que 
« soit la température de l'air à la surface de la Terre. On 
ft sait que la liqueur du thermomètre se soutient tou* 
«jours sensiblement pendant toute Tannée à la même 
«hauteur dans les caves de l'Observatoire, qui n'ont 
« pourtant que 84 pieds ou i4 toises de profondeur de* 
« puis le rez-de-chaussée. C'est pourquoi l'on fixe à ce 
« point la hauteur moyenne ou tempérée de notice cli- 
« mat. Cette chaleur se soutient encore ordinairement 
« et à peu de chose près la même, depuis une sembla^ 
« ble profondeur de 1 4 ou 1 5 toises jusqu'à 6o, 8o ou 
« loo toises et au-delà, plus ou moins, selon les cir- 
« constances , comme on l'éprouve dans les mines ; après 
« quoi elle augmente et devient quelquefois si grande , 
« que les ouvriers ne sauraient y tenir et y vivre, si on 
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n ne leur procurait pas quelques rafruchissements el un 
« nouvel air^ soit par des puits de respiration, soit par 
« des cWtes d'eau... M. de Gensanne a éprouvé dans les 
« mines de Griromagny , à tro» lieues de Béfort , que le 
« thermomètre étant porté à 5^ toises de profondeur 
«verticale, se soutint à lo degrés, comme dans les ca-^ 
« ves de l'Observatoire; quà io6 toises de profondeur, 
« il était à lo 7 degrés, qu'à* i58 toises il monta à tS- 
«degrés, et qu'à aaa toises de profondeur il s'éleva à 
« iSjdegrés.» Dissertation sur la glace, par M. de Mai'^ 
ran. Fans , 1749 ; in-i a , pages 60 et suivantes. 

« Plus on descend à de grandes profondeurs dans l'in-^ 
« teneur de la Terre> dit ailleurs M., de Gensanne^ plu» 
«on éprouva une cfialeur sensible qui' va toujours en- 
« augmentant à mesure qu'on descend plus bas : cela est 
«au point, qu'à 1800 pieds de profondeur au-dessous 
« du sol du Rhin pris à Huningue en Alsace, j'ai trouvé 
« que la chaleur est déjà assez forte pour causer à Feait 
« uiie évaporation sensible. On peut voir le détait de mes^ 
« expériences à ce sujet dans la dernière édition de l'ex- 
« cellent Traité de la glojce , de feu mon illustre ami 
« M. Dortous de Mairan. » Histoire haturelle du Langue^ 

££o<;, tome I , page a4- 

«Tous les filons riches des mines de toute espèce, 
« dit M. Eller, sont dans les fentes perpendiculaires de 
« la Terre , et l'on ne saurait déterminer la profondeur 
« de ces fentes : il y en a en Allemagne où l'on descend 
« au-delà de 600 perches (iachters) (i) ; à mesure que les 
« mineurs descendent, ils rencontrent une température 

(i) On m'asAore qae le lackter'eêt une mesare â peu 'près égale à la 
brasse de 5 pieds de longueur ; ce qui donne 3ooo pieds de profondeur 
à ces mines. 
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^ d*air lûm'our» plus ahâude. >t Mémaù^sur lagémémtion 
desmétaups. Académie de Berlin, année zjSS^ 
'., Page 364 > ligne 9. La température de Veau de la 
mer est à peu près égale a ceUe de Vintérieur de la Terre 
a la même profondeur. « Ayant plonge nn thermomètre 
«udans la nier en différents lievuL et en différents temps , 
«il s'est trouvé que la température à 10, âo, 3o et 120 
«brasses pétait également de 10 degrés ou 10 | degrés.» 
Voyea V Histoire physique de la mer, par MarsigH, 
piiige i6...» M. dç Mairan fait à ce sujet une remarque 
très-judicieuse : « Cest que les. eaux le^ plu^ chaudes, 
M^qui sont à la plus grande profondeur, doivent , comme 
« pli|s légères , continuellement monter au-dessus de 
«I celles qui le sont le moins; ce qui donnera à cette 
«grande couche liquide du globe terrestre une tempé- 
«f rature à peu près égale, conformément aUi^ observa- 
«tipus de Marsigli, excepté vers la superficie actuelle- 
« ment exposée aux impressions de lair, et où Teau^ se 
« gèle quelquefois avant que d avoir eu le temps de dea^ 
« cendre par son poids et son refroidissement. » Disser^ 
t&tion sur la glace ^ page 6g. 

Pa^ 364 » ligue 1 5. La lumière du Soleil ne pénètre 
tout au plus qu'à 600 pieds de profomleur dans Veau de 
la mer. Feu M. Bouguer, savant astronome, de T Aca- 
démie royale des Sciences , a observé qu'avec seize mor- 
ceaux de verre ordinaire dont, on fait les vitres , appliqués 
les uns contre les autres ^ et faisant en tout une épais- 
seur de 9 -- lignes , la lumière, passant au travers d^ ces 
seiîe morceaux de verre , diminuait deux cents quarante- 
sept fois, c'est-à-dire qu'elle était deux cents quarante- 
sept fois plus faible qu'avant d'avoir traversé ces seize 
morceaux de verre; ensuite il a placé soixante-quatorze 
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moroeftiui de ce ménie vi^ire à qudcfiie Aif^np^ les uns 
(las «u^rfs dans un tuyau, pour diminuer k lumière 
du Soleil jusqu'à extinction : œt astre ëtait à 5o degi«s 
de hauteur sur rhoorizon lorsqu'il fit cet^ expérience; 
et les soixante^^piatorae morceaux de verre ne Fempé* 
cbaient pas de voir encore quelque apparence de son 
disque, Plusieurs personnes qui étaient avec lui voyaient 
aussi une foible lueur qu ils ne distinguaient qu'avec 
peine^ et qui flj'évanouissait aussitôt que leurs yeux n'é» 
taient pas tottt-à«*fidt dans l'obscurité : mais lorsqu'on 
eut ajouté trois morceaux de verre aux soixante*qua* 
torze premiers I wcun des assistants ne vît plus k mcHtt<* 
dre lumière; en sorte qu'en supposant quatre-vingts 
morceaux de ce même verre, on a l'épaisseur de verre 
nécessaire pour qu'il n'y ait plus aucune transparence 
par rapport aux vues même les plus délicates; et M. Bou-* 
guer trouve par un calcul assez &cile, que la lumière 
du Soleil est alors rendue 900 milliards de fois plus 
fiiible : aussi, toute matière transparente qui, par sa 
grande épaisseur, fera diminuer la lumière du Soleil 
900 milliards, de fois, perdra dès lors toute sa trans- 
parence. • 

En appliquant cette règle à l'eau de la mer, qui de 
toutes les eaux est h plus limpide, M. Bouguer a trouvé 
que , pour perdre toute sa transparence , il faut ^56 pieds 
d'épaisseur, attendu que, par une autre expérience, 
la lumière d'un flambeau avait diminué dans le rapport 
de 14 à 5, en traversant ii5 pouces d'épaisseur deau 
de mer contenue ckns un canal de 9 pieds 7 pouces 
de longueur, et que, par un calcul qu'on ne peut con- 
tester, elle doit perdre toute, transparence à 256 pieds. 
Ainsi, selon M, Bouguer, il ne doit passer aucune lu- 
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mièrQ aensiUe att*<ielà de aS6 pieds dans la {Profondeur 
de Teau. Essai d'optiqiie sur la gradation de la lumière. 
Paris, ijtigy page%^y //i*ia. 

* Cependant, il me semble que ce résultat de M. Bou- 
guçr s éloigne encore beaucoup de la réalité : il serait à 
désirer qu'il eût fait ses expériences avec des masses de 
verre de différente épaisseur, et non pas avec des mor- 
ceaux de verre mis- les uns sur, les autres ; je suis per- 
suadé que la lumière du Soleil aurait pélrcé une plus 
grande épaisseur que celle de ces quatre-vingts mor- 
ceaux, qui, tous ensemble, ne formaient que'47 T lignes, 
c'est-à-dire à peu près 4 pouces i or, quoique ces mor^' 
ceaux dont il s'est servi fussent de verre commun, il est 
certain qu'une masse solide de 4 pouces d'épaisseur de 
ce xaéme verre n'aurait pas enti^ement intercepté la 
lumière du Soleil, d'autant que je me suis assuré, par 
ma propre expérience, qu'une épaisseur de 6 pouces 
de verre blanc la laisse passer encore assez vivement, 
comme on le verra dans la note suivante. Je crois donc 
qu'on doit plus que doubler les épaisseurs données par 
M. Bouguer , et que la lumière du Soleil pénètre au moins 
à 600 pieds à travers l'eau de la mer : car il y a une 
seconde inattention dans les expériences de ce savant 
physicien , c'est de n'avoir pas fait passer la lumière du 
Soleil à travers son tuyau rempli d'eau de nier, de 9 
pieds 7 pouces de longueur; il s'est contenté d'y faire 
passer la lumière d'un flambeau , et il en a conclu la di- 
minution dans le rapport de i4 à 5 : or, je suis persuadé 
que cette diminution n'aurait pas été si grande sur la 
lumière du Soleil, d'autant que celle du flambeau ne 
pouvait passer qu'obliquement; au lieu que celle du 
Soleil passant directement, aurait été plus pénétrante 
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par la.ieuk încidcâioe, indépendamment de sa pureté 
et de son intensité. Ainsi , tout bien considéré , il me 

Cit que. pour approcher le plus près quil est possi- 
de la yérité, on doit supposer que la lumière du 
Soleil pénètre dans le sein de la mer jusqu'à loo toises 
ou 600 pieds de profondeur ^ et la chaleur jusqu'à i5o 
pieds. Ce n'est pas à dire pour cela qu'il ne passe encore 
au-ddà quelques atomes de lumière et de chaleur, mais 
seulement que leur effet serait absolument insensible, 
et ne pourrait être reconnu par aucun de nos sens. 

Page 364 > lign^ 18. La chaleur du Soleil ne />e- 

nètre peut-être pas à plus de lio pieds de profondeur 

dans Vjsau de la mer. Je crois être assuré de cette vérité 

par une analogie tirée d'une expérience qui me paraît 

décisive ; avec une loupe de verre massif de 27 pouces 

de diamètre sur 6 pouces d'épaisseur à son centre, je 

me sms aperçu , en couvrant la partie du milieu , que 

cette loupe ne brûlait , pour ainsi dire , que par les bords 

jusqu'à 4 pouces d'épaisseur, et que toute la* partie la 

plus épaisse ne produisait presque point de chaleur; 

. ensuite ayant couvert toute cette loupe , à l'exception 

d'un pouce d'ouverture sur son centre^ j'ai reconnu 

que la lumière du Soleil était si fort affaiblie après avoir 

traversé cette épaisseur de 6 pouces de verre, qu'elle 

ne produisait aucun effet sur le thermomètre. Je suis 

donc bien. fondé à présumer que cette même lumière, 

affaiblie par 1 5o pieds d'épaisseur d^eau , ne donnerait 

pas Un degré de chaleur sensible. 

La lumière que la Lune réfléchit à nos yeux est cer- 
tainement Ja lumière réfléchie dil Soleil; cependant cette 
lumière n'a point de chaleur sensible, et même, lorsqu'on 
la concentre au foyer d*un miroir ardent , qui augmente 
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prodtigi^UfteBieal la^chaleur du Sokiiy cette lumière ré- 
ûéçHe parla Lune n'a point encore de chaleur a^iaible; 
et celle du Sokil naura pas pins de^cdialeur, dès qu'en 
traversant Une certaine épaisseur d'eau, eUe deviendra 
aussi faible que celle de la Lune» Je suis donc persuadé 
qfX'en laissasit pasaar les rayons du Soleil dans un lai^e 
tujau rempli d'eau, de £k> pieds de longueur seulemaiti 
ce qui n'^st que le tiers de l'épaisseur que j'ai supposée, 
pettè. lumière affaiblie ne produirait sur un thermo- 
mèupe aucun effet, en 'supposant même la liqueur du 
thermomètre. au degré de la congélation; d^où j'ai cru 
pouvoir conduie que, quoique la lumière du Soleil perce 
jusqu'à 600 pieds dans le sein de la .mer, sa chaleur ne 
pénètre pas au quart de cette profondeur. 

Page 366, lignô i. Toutes les matières du globe 
sont 4e la nature tfu ^verre. Cette vérité générale , que 
nous pouvons démontrer par l'expérience , a été soup*- 
çonnée par Léibnitz^ philosophe dont le nom fera tou- 
jours grand honnew à T^emagne. Sanè plerisque cre^ 
ditum et a sapris etktm. scriptoribus insinuatam est, con-- 
ditos in ahdito teUurès ignis tkesauros.,. Adjuifunt /vul^ 
tus ; mm omnis exjusixme sgorivE vitri est OBirns... Tb- 
lem "vero esse globi nostri s^qierfidem ( neque enim ultra 
penetr<tre noiis datum) reapse experLaxar; omnes enim 
terrœ et lapides igr^ Ditrum reddunt,.^ nobis satïs est 
çtdmoto igné omnia ter^estria in vitro fiiviai. Ipsa ma- 
gna telluris ossa nudceqve illae rupes atque immortales 
silices cîim tota ferè in ^vitrum aheant, qmd nisi con'^ 
creta sunt exfusis olim corporibus et prima illâ magnon 
que vi quam in facilem adhuc materiam exercuit ignis 
naturœ.*. cùm igitur omnia quœ non avolant in aura^ tan- 
dem funduntur et speculorum imprimis urentium ope. 
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wiri naiumm sumant, hiMfaciii infMige^ vitntm es^e 
Tfelut Tmiuuc ^âso, et natumm ejus cœterorum plerum'^ 
que' cQrporum huvis latere* G. G. Leibnitii protogœom 
Goetting», I749> P^^g- 4 «< S. 

Page 366^ ligne i4* Toutes les matières terrestres 
ont le "verre pour base y et peuvent être réduites en 
T^rrepkur le moyen dujeu^ J'i^voue qii'il y a quelques 
natières que le feu de nos fourneaux ne peut réduire 
^ veire; mais, ^u moyen Sxsxk bon miroii^ cirdent, 
ces mêmes matières «Cy réduirok)t : oe n est point ici 
le lieu de «apporter les expériences faites ^«^ les mi* 
roirs de mon invention, dont la chaleur est assea 
grande pour volatiliser ou vitrifier toutes les matières 
exposées à leur foyer* Mais ri est vrai que jusqu'à oe 
jour Ira tt a pas encore eu des miroirs asses puissants 
pour réduire en verre certaines matières du genre Vi- 
tresdble, tel que lé cristal de roche, le nleso ou hi 
pierre à fusil; ce nest donc pas que ces matières ne 
soient, par leur nature, réductibles en verre comme 
les autres, mais seulement quelles exigent un feu plus 
violent. 

Page 376, ligne i6. Les os et les défenses des anciens 
éléphants sont au moins aussi grands et aussi gros que 
ceux des éléphants actuels. On peut s'en assurer par les 
descriptions et les dimensions qu'en a données M. Dau^ 
benton , à 1 article de l'éléphant; knais , depuis ce temps , 
on m'a envoyé une défense entière et quelques autres 
morceaux d'ivoire fossile, dont les dimensions excèdent 
de beaucoup la longueur et la grosseur or^naire des 
défenses de l'éléphant : j'ai même fait chercher chez 
tous les marchands de Paris qui vendent de Tivoire, 
on n'a trouvé aucune défense comparable à celle-ci, 
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et il ne s eti estltrottvé qu'une seule, sur un ,très- 
grand nombre , égale à celles qui nous sont venues de 
Sibérie, dont la circonférence est de 19 pouces à la 
base. Les marchands appellent ii^oire cru celui qui n'a 
pas été dans la terre , et que l'on prend sur les élé- 
phants vivants , ou qu'on trouve dans les forêts avec les 
squelettes récents de ces animaux; et ils donnent le 
nom à* ivoire cuit k celui qu'on tire de la terre, et dont 
la qualité se dénature plus ou moins par un plus ou 
moins long séjour, ou par la qualité plus ou moins ac- 
tive des terres où il a été renfermé. La plupart des dé- 
fenses qui nous sont venues du nord , sont encore d'un 
ivoire très-solide , dont on pourrait faire de beaux ou- 
vrages : les plus grosses nous ont été envoyées par 
M. de risle, astronome, de TAcadémie • royale des 
Sciences; il les a recueillies dans son voyage en Sibérie. 
Il n'y avait daûs tous les magasins de Paris qu'une 
seule défense d'ivoire cru qui eût 19 pouces de circon- 
férence; toutes les autres étaient plus menues: cette 
grosse défense avait six pieds un pouce de longueur, et 
il paraît que celles qui sont au Cabinet du Roi , et qui 
ont été trouvées en Sibérie, avaient plus de six pieds \ 
lorsqu'elles étaient entières; mais, comme les extré- 
mités en sont tronquées, on ne peut en juger qu'à 
peu près. 

Et si l'on compare les os fémurs trouvés de même 
dans les terres du nord, on s'assurera quils scHit au 
moins aussi longs et considérablement plus épais que 
ceux des éléphants actuels. 

Au reste , nous avons , comme je l'ai dit , comparé 
exactement les os et les défenses qui nous sont venus de 
Sibérie, aux os et aux défenses d'un squelette d'éléphant, 
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et nous avons Reconnu éridemment que tous ces osse- 
ments sont des dépouilles de ces animaux. Le^ défenses 
venues de Sibérie, -ont non -seulement la figure, mais 
aussi la vraie structure de l'ivoire de Féléphant , dont 
M. Daubenton donne la description dans les termes 
suivants : 

« Lorsqu'une défense d'éléphant est coupée transver- 
« salement, on voit au centre, ou à peu près au centre 
« un point noir qui est appelé le cœur; mais , si la dé- 
« fense a été coupée à l'endroit de sa cavité, il n'y a au 
* centre qu'un trou rond ou ovale : on aperçoit des li- 
« gnes courbes qui s'étendent en sens contraires, depuis 
« le centre st la circonférence, et qui, se croisant, for- 
« ment de petits losanges; il y a ordinairement à la cir- 
« conférence une bande étroite et circulaire : les lignes 
« courbes se ramifient à mesure qu'elles s'éloignent du 
« centre; et le nombre de ces lignes est d'autant plus 
« grand , qu'elles approchent plus de la circonférence ; 
« ainsi la grandeur des losanges est presque partout à 
« peu près la même : leurs côtés , ou au moins leurs 
«angles, ont une couleur plus vite que l'aire, sans 
« doute parce que leur substance est plus compacte : la 
« bande de la circonférence est quelquefois composée de 
« fibres droites et transversales, qui ^aboutiraient au 
« centre si elles étaient prolongées; c'est l'apparence de 
« ces lignes et de ces points que l'on regarde comme le 
« grain de l'ivoire: on l'aperçoit dans tous les ivoires, 
« mais il est plus ou moins sensible dans les différentes 
« défenses ; et , parmi les ivoires dont le grain est assez 
« apparent pour qu'on leur donne le nom à'woiregrenu, 
« il y en a que l'on appelle, iifoire à gros grain, pour le 
« distinguer de l'ivoire dont le grain est fin. » Fqjrez 
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dans cette Histoire Naturelle^ ranîcle de l'Éléphant et 
les Mémoires de V Académie des Sciences, année 1762. 

Page 376 , ligné nA. Le seul état de captiidté aurait 
réduit ces éiéphants au quart ou au tiers de leur graur 
fleur. Gela nous est démonlré par la comparaison que 
nous avons feite du squelette entier d*un éléphant qui 
est au Gahinet du Roi , et qui avait vécu seize ans dans 
la ménagerie de Versailles., avec les défenses des autres 
éléphants dans leur pays natal; ce squelette et ces dé- 
fenses, quoique considérables par la grandeur, sont 
certainement de moitié plus petits pour le volume ^e 
ne le sont les défenses et les squelettes de ceux qui vi- 
vent en liberté, soit dans l'Asie, soit en Afrique, et 
en même temps ils sont au moiiis de àeax tiers plus 
petits que les ossements de ces mêmes animaux trouvés 
en Sibérie. 

Page 38 1 , ligne iS. On trouçe des défenses et des osse- 
ments d*éléphant, nôn^seulement en Sibérie^ en Rus* 
sic et au Canada y mais encore en Pologne , en Allema^ 
gncj en France y en Italie. Indépendamment de tous les 
morceaux qui nous ont été envoyés de Russie et de Si- 
bérie , et que nous conservons au Cabinet du B.ôi , il y 
en a plusieurs autres dans les cabinets des particuliers 
de Paris; il y en a Un graiîd nombre dans le Muséum 
de Pétersbourg , comme . on peut le voir dans le Cata- 
logue qui en a été imprimé dès l'année 1742 : il y en a 
de même dans le Muséum de Londres , dans celui de 
Copenhague, et dans quelques autres collections, en 
Angleterre, en Alleinagne et efi Italie; on a même feit 
plusieurs ouvrages de tour avec cet ivoire trouvé dans 
les terres du nord; ainsi l'on ne peut douter de la 
grande quantité de ces dépoUiOes d'éléphants en Si* 
bérie et en Russie. 
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M. Pallas, tarant natuinliste, a trouyë dans son 
voyage en Sibérie^ ces années dernières, une gmnde 
quantité d'ossements d'éléphants, et nn squelette 6n«> 
tier de rhinocéros , qui n'était enfoui qu'à quelques 
pieds de profondeur 

« On vient de découvrir des os monstrueux d'élé* 
« phants à Swijatoki , à dix-sept vérstes de Pét^rsbourg; 
« on les a tirés d'un terrÀin inondé depuis long-temps; 
«c On ne peut donc plus douter de la prodigieuse révo*^ 
« lution qui a changé le climat, les |Nroductions et les 
« animaux de toutes les contrées de la Terre. Ces mé^ 
« dailles naturelles prouvent que les pays dévastés au« 
« jourd'hui par la rigueur du froid ont eu autrefois tous 
« les avantages du midi. » Journal de poUtiqw et de lit*' 
térature^ 5 janvier 1776, article dé Pétershourg. 

La découverte de squelettes et de dtfenses d'élé- 
phants dans le ]Canada est asses récente, et j'en ai été 
informé des premiers par une lettré de fëu M. GoBin- 
son , membre de k société royale àt Londres : voici la 
traduction de cette lettre. 

« M. George Croghan nous a, assuré que, dans le 
« eours de ses voyages en 1765 et 1766, dans les con- 
« trées voisines de k rivière #jOAk), environ à 4 milles 
« sud-est de cette rivière, éloignée de 640 milles du 
« fort de Quesne ( que nous appelons maintenant Pits^ 
« burg)\ il a vu, "aux environs d'un grand marais salé, 
« ou les animaux f sauvages s'assemblent en certains 
« temps de [l'année , de grands os et de grosses dents , 
« et qu'ayant examiné cette place avec soin, il a décou- 
« vert , sur un hanc élevé dû coté du marais , un nom- 
« bre prodigieux d'os de très-grands animaux, et que 
« par la longueur et la forme de ces os et de ces dé- 
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« fenses \ oti doit conclure que ce sont des o& d'éléphants. 
« Mais les grosses dents que je vous envoie , mon* 
« sieur ^ ont, été trouvées avec ces défenses; d'autres 
« encore plus grandes que celles-ci, paraissent indiquer 
« et même démontrer qu eues n'appartiennent pas à des 
« éléphants. Gomment conciUer ce paradoxe ? Ne pour- 
« rait-on pas supposer qu'il a existé autrefois un grand 
« animal qui avait les défenseé de l'âéphant et les ma- 
« cheUères de l'hippopotame ? car ces grosses dents ma* 
« chelières sont très-différentes de celles dé l'éléphant. 
« M. Croghan pense, d'après la grande quantité de ces 
« différentes sortes de dents, c'est-à-dire des défenses 
« et des dents molaires qu'il a observées dans cet en- 
« droit, qu'il 7 avait au moins trente de ces animaux. 
« Cependant les éléphants n'étaient point connus en 
« Amérique , et probablement ils n'ont pu y être , ap- 
« portés d'Asie : l'impossibilité qu'ils ont à vivre dans 
« ces contrées, à cause de la rigueur des hivers, et où 
« cependant on trouve une si grande quantité de leurs 
« os , fait encore un paradoxe que votre éminente sa- 
« gacité doit déterminer. 

« M. Croghan a envoyé à Londres > au mois de fé- 
« vriét* 1767, les os et les dents qu'il avait rassemblés 
« dans les années 1765 et 1766: 

« i^ A Mylord Shelburne, deux grandes défenses, 
« dont une était bien entière et avait près de 7 pieds de 
« long (6 pieds 7 pouces de France); Fépaisseur était 
« comme celle d'une défense ordinaire d'un éléphant 
« qui aurait cette longueur. 

« 2? Une mâchoire avec deux dents, mâchelières qui 
« y tenaient, et outre cela plusieurs très-grosses dents 
« mâchelières séparées. Au docteur Franklin, 1^ trois 
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« dëfonscis d*él4p)iapt, dont nue, d*eiiviron 6 pMds de 
« lofig, était casftée par la moitié, ff^tée ou rongée au 
« C4;i|tre , et semblable à de l|i craie; les autres étaient 
(i trè^-^aipes ,.le bout de X^nt des deui^ était aiguisé en 
« poiate ef d'un très-bel ivoire. 

a a^ Une petite dë|efisjç d'environ 3 pieds de long , 
« grosse eQi|i|i»^ I0 bras 9 av^c les alvéoles qui reçoivent 
« les m^splas et 1^ tei^dcms y qiii étaient d'une couleur 
« marroQ hiisam^, lesquelles avaient l'air aussi frais 
« que si on venaU de la tirer de la tète de l'apintaL 

« y^ Quatre màcheUères, dont l'une des plus grandes 
« avait pl^s de largeur et un rang de ppintes de plus 
« qu^ cdles qi^e je vous ai envoyées. Vous pouvez élre 
«^assuré que toutes celles qui ont été envoyées à My- 
« lord Sbelbum^ et à ]ff* FranUin étaient de la même 
« jbrn^e et avaient le miéme émail que celles que je 
« mets sous vos yeux. 

« Le docteur FrapUin a dîné dernièrement avec un 
n officier, qui a i^ppcMrté de cette même place, voisine 
« de la rivièiir^ dlQbio, une défense p^us blanche, plus 
<« luisante, plus unie que toutes les autres, et une ma- 
« chel^re encore plus grande que toutes celles dont je 
« viens de faire mention. » Lettre de M, Collinson a 
M. de Buffbriy datée de Mill-hiU, près de Londres, le 
3 juillet 1J67. 

Extrait du Journal du Voyage de 9f. Croghan , fait sur 
la ripière dOhio^ et envoyé à M, Franklin^ au mois 
de mai 1765. 

« Nous avons p^ssé la grande rivière de Miame , et 
1 le soir nous sommes arrivés à l'eiidroit où Ton a 
« trouvé des os d'éléphapts ; il peut y avoir 640 milles 

Tbéorib dk la terhk. Tome if, io 
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« de distance du fort Pitt. Dans la: matinéa, j'allai voir 
« la grande place marécageuse où les aniihaux sauvages 
« se rendent dans de ceUains temps de Tannée; nous 
« arriyâmes à cet endroit pat une route battue par les 
« bœufs sauvages {bison^)^ éloigné d'environ 4 milïes au 
« sud-est du fleuve Ohio, Nous vîmes de nos yeux qu'il 
« se trouve dans ces lieux une grande quantité d'osse- 
« mehts , les uns épars , les autres enterrés à cinq ou 
« six pieds sous terre , que nous ^mes dans l'épaisseur 
a du banc de terre qui borde cette espèce de route. 
9 Nous trouvâmes là deux défenses de 6 pieds de lon- 
« gueur, que nous transportâmes à notre bord, avec 
« d'autres os et des dents; et, Tannée suivante, nous 
« retournâmes au même endroit, prendre encore tA 
« plus grand nombre d'autres défenses et d'autres dents. 

« Si M. de Buffon avait dès doutes et des questions 
« à faire sur cela , je le prie , dit M. Collinson , de me 
1 les envoyer; je ferais passer sa lettre à M. Croghan, 
« homme très-honnéte et éclairé, qui serait charmé de 
« satisfaire à ses questions. » Ce petit mémoire était 
joint à la lettre que je viens de citer, et à laquelle je 
vais ajouter Textrait de ce que M. Gollinsoii m'avait 
écrit auparavant, au sujet de ces mêmes ossements 
trouvés en Amérique. 

« Il y avait à environ un mille et demi de la rivière 
« d'Ohio six squelettes monstrueux enterrés debout, 
« portant des défenses de cinq à six pieds de long, qui 
« étaient de la forme et de la substance des défenses 
« d'éléphants ; elles avaient 3o pouces de circonférence 
« à la racine ; elles allaient en s'amincissant jusqu'à la 
« pointe : mais on ne peut pas bien connaître comment 
(" elles étaient jointes à la mâchoire, parce qu'elles 
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« étaient brisées en pièces. Un fémur de ces mêmes 
« animaux fut trouvé bien entier ; il pesait cent livres y 
« et avait 4 i pî^<lfl ^'^ ^'^^S * ^^^ défenses et ces os. de la 
« cuisse font vcûr que Fanimal était d*une prodigieuse. 
« grandeurXes faits ont été con&rmés par M. Greenwoady 
« qui 9 ayant été sur les Beux, a vu les six squelettes dans 
« le marais salé; il a de plus trouvé dans le même lieu 
« de grosses dents m&chelières , qui ne paraissent pas 
« appartenir à 1 éléphant, mais plutôt à Tbippopotame; 
« et il a rapporté quelques-unes de>ces4ents à Londres , 
« deux entre autres qui pesaient ensemble 9*7 livres. Il dit 
« que los de la mâchoire avait près de 3 pieds de Ion- 
« gueur, et qu'il était trop lourd pour être porté par 
« deux hommes : il avait mesuré l'intervalle entre l'or* 
« bîte des deux yeux, qui était de 18 pouces. Une An- 
« glaise faite prisonnière par les sauvages, et conduite 
« à ce marais salé, pour leur apprendre à faire du sel en 
« faisant évaporer Teau, a déclaré se souvenir par une 
« circonstance singulière d'avoir vu ces ossements énor- 
« mes; elle racontait que trois Français qui cassaient des 
« ncHx, étaient tous trois assisr sur un seul de ces grands 
« os de la cuisse. » 

Quelque temps après m'avoir écrit ces lettres , M. Gol« 
linson lut à la Société royale de Londres deux petits 
Mmioires sur ce même sujet , et dans. lesquels j'ai trouvé 
quelques faits de plus que je vais rapporter, en y joi« 
gnant un mot d'expHcation sur les choses qui en out 
besoin. 

« Le marais salé ou l'on a trouvé les os d'éléphants 
« n'est qu'à quatre milles de distance des bords de la ri- 
» vière d'Ohioj mais il est éloigné de plus de sept cents 
« mffles de la plus prochaine côte de la mer. Il y avait un 
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<t chemin frayé par les bœuf» sauvages {BisoHs)y assez large 
« pour deux chariots de front , qui menait droit à la place 
« de ce grand marais sale , où ces animaux se rendent, 
« aussi-bien que toutes les espèces de cerfs et de che- 
« Treuils , dans une certaine saison de l'année , pour 
« lécher la terre et boire de Téaff salée... Les ossements 
«d éléphants se trouvent sous une espèce de levée, ou 
« plutôt sous la rive qui entoure et surmonte le marais 
«à cinq ou six pieds de hauteur; on y voit un très- 
« grand nombre d os et de dents qui ont appartenu à quel- 
« ques animaux dune grosseur prodigieuse; il y a des dé- 
n fenses qui ont près de sept pieds de longueur^ et qui sont 
« dun très -bel ivoire : on ne peut donc guère douter 
« quelles n'aient appartenu à des éléphants. Mais ce qu'il 
« y a de singulier, c'est que jusqu'ici l'on n'a trcoivé 
« parmi ces défenses aucune dent molaire ou màchelière 
« d'éléphant ^ mais seulement un grand nombre de gros- 
« ses dents, dont chaeunè porte cinq ou six pointes mous- 
se ses, lesquelles ne peuvent avoir appartenu qu'à quel- 
« que animal d'une énorme grandeur, et ces grosses dents 
<« quarrées n'ont point de ressetnblance aux mftchelières 
« de l'éléphant, qui sont aplaties et quatre ou cinq fois 
« aussi larges qu'épaisses ; en sOrte que ces grosses dents 
« molaires ne ressemUeilt ^\ix dents d'aucun animal 
« connu. » Ce que dit ici M. GoUinson est trës->vrai; ces 
grosses dents molaires diffèrent absolument des dents 
mâchelières de l'éléphant; et en les comparant à celles 
-de l'hippopotame, auxquelles ces grosses dents ressem- 
blent par leiir forme quarrée , on verra qu'elles en dif- 
fèrent aussi par leur grosseur, étant deux , trois et quatre 
fois plus volumineuses que les plus grosses dents des 
anciens hippopotames trouvées de même en Sibérie et 
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au Cwaiby quoique ces dents soient eUesrinâipes trois 
ou quatre fois {dus grosses que celles des hippopota- 
mes actueUement existants. Toutes les dente que j'ai 
observées dans quatre têtes de ces animaux qui sont au 
Cabinet du Roi , ont la face qui broie creusée en ibme 
de trèfle, et pelles qui pnt été trouvées au Canada et en 
«Sibérie ont ce mâme caractère, et n'en diffèrent que 
{lar la ^ndeur; mais ces énormes dente à grosses 
p(H9tes mousses diff^nt de celles de Thippopotame 
(creusées en treize I ont toujours quatre et quelquefois 
cinq rangs, au lieu que les plus grosses dente des hip- 
popotamcfs n'en ont que trois , comme on peut le voir 
en comparant les figures à^ planches i, 3 et 4> <i^ec 
cdles de la pkmçhe 5. Il parait donc certain que ces 
grosses deste n'ont jamais appartenu à l'éléphant ni 
à lliippopotame : la différence de ^[randeur , quoique 
énonne, ne m'empéch^nait pas de les regarder comme 
appartei^ant à Cj^tie dernière espèce, si tous les çarac- 
. tères de^ la foime étaient semblables ,. puisque nous con- 
naissQiis, comme je viens de le dire, d'autres dente 
quarirées trois ou quatre fois plus grosses que celles de 
nos. hippopotames actuels, et qui néanmoins, ayant les 
^jQi4mcs q^oractères pour la forme, ^t pardcvlièrement 
lesd^ux en. trèfle sur la iace qui broie, sont certaine- 
jneyt des dei^te d'inippppotames trois fois plus grands 
.qv^ ceux dont nous avons les tètes; et c'est de ces 
..grosses dente (planche 5) qui sont vraiment des dents 
. d'hippopotames , dont j'ai parlé, lorsque j*ai dit qu'il 
.s'en.IronVait également dans les deux continente aussi- 
hx^n i^iie.d^s défenses d'éléphant : mais ce qu'il 7 a de 
tr^«>remarquable, c'est que non-seulement on a trouvé 
de vraies défenses d'éléphants et 4e vraies dente de gros 
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hippopotames en Sibérie et an Canada, maïs qu'on y 
a trouvé de inéme ces dents beaucoup plus énormes à 
grosses pointes mousses et k <iuatre rangs ; je croîs donc 
poÙToir prononcer avec fondement que cette très^-grande 
e^pèk3e d animal est perdue: 

M. le comte de V«rgennes , ministre et «éerétaire 
d*état> a eu la bonté de me donner, en 1770, la plus 
grosse de tontes ces dents , laquelle est représentée (pian- 
ches 1 et 2); elle pèse onze livres quatre onces : cette 
énorme dent molaire a été trouvée dans la petite Tar- 
tane, en disant un fossé: il y avait d autres os qu'on n'a 
pas recueillis, entre autres un os fémur dont il ne res- 
tait que la moitié bicQ entière, et la cavité de cette moi- 
tié contenait quinze pintes de Paris. M. l'abbé Chappe, 
de l'Académie des Sciences ,.iious a rapporté de Sibérie 
une autre dent toute pareille, mais moins grosse, et 
qui ne pèse que 3 livres 12 onces -^(^fenrA^ ^9 fig' * 
et 2). Enfin, la plus grosse de celles que M. CoSinsoii 
m'avait envoyées, et qui est représentée [planche ^) y 
a été trouvée, avec plusieurs autres semblables, en Amé- 
rique, près de la rivière d'Obio ,* et d'autres qui nous 
sont venues de Canada ^ leur ressemblent pariaitemeiit. 
L'on ne peut donc pas douter qu'indépendamment de 
l'éléphant et de l'hippopotame , dont on trouve également 
les d^builles dans les deux continents , il n'y eût en- 
core un autre animal commun aux deux continents, 
d'une grandeur supérieure à celle même des plus grands 
éléphants,* car la forme quarrée de ces énormes 'dents 
mâchelières prouve qu'elles étaient en nombre- dans la 
mâchoire de l'animal; et quand on n'y en supposerait 
que six ou même quatre de chaque côté , on' peut juger 
de l'énormité d'une tête qui aurait au moins seize dents 
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màçhelières pesant chacune dix. ou onze livres. L élé- 
phant n'en a que quatre, deux de chaque coté; elles 
sont aplaties , elles occupent tout l'espace de la mâchoire; 
et ces deux dents molaires de leléphant fort aplaties 
.ne surpassent que de deux pouces la largeur de la plus 
^grosse dent quarrée de Tanimal inconnu, qui est du dou- 
ble plus épaisse que celles de leléphant. Ainsi tout nous 
porte à croire que cette ancienne espèce, qu'on doit re- 
garder comme la première et la plus grande de tous les 
animaux terrestres , n*a subsisté que, dans les premiers 
temps et n est pas parvenue jusqu'à nous; car un ani- 
mal dont l'espèce serait plus grande que celle de l'élé- 
phant, ne pourrait se cacher nulle part sur la terre au 
.point de demeurer inconnu; et d'ailleurs, il est évident 
par la forme ntéme.de ces dents» par leur émail et par 
la disposition de leurs racines, qu'elles n'ont aucun rap- 
port aux dents dçs cachalots ou autres cétacés , et qu'elles 
ont réellement appartenu à Mît animal, terrestre dont 
l'espèce était plus voisine de celle de Fhippopotame que 
d'aucune autre. 

Dans la ^uite du Mémoire que j'ai cité ci -dessus, 
M. CoUinson dit que plusieurs personnes de la Société 
royale connaissent, aussi-bien que lui, les défenses d'é- 
léphant que Fou trouve tous les ans en Sibérie, sur 
les bords du fleuve Obi et des autres rivières de cette 
contrée. Quel système établira-t-on, ajoute-t-il, avec 
quelque degré de probabilité^ P^^^, rendre raison de 
: ces dépôts d'ossements d'éléphants en Sibérie et en Amé- 
rique? Il finit par donner l'énumération, les dimensions 
et le .poids de toij^tes ces dents trouvées dans le marais 
salé de la rivière d'Ohio, dont la plus grosse dent quar- 
rée appartenait au capitaine Ourry^ et pesait six livres 
et demie. 



Digitized 



by Google 



l5^ IfOTES ï 

Dans le second p'etit Mémoire de M. Goffiâsoh , ht à 
la Société rdyale de Londres, le lo déceiAtbire 1^67 , il 
dit <|ue, s'étant aperçu qù une des dâTenses trOuTées 
dans le marais salé avait des stries près dn gros bôilt, 
11 'airàit eu quelque dbuté si ces stries étaient particu- 
lières ou'rton à l'espèce de f éléphant; podrse^ti$£adve, 
JI atlâ Tiiiter le magàisin d-un marcliaiid qui fait com- 
iti'ei'ce d^ dents de toutes espèces, et quaprès les airoir 
Lien examinées, il trouva qu il y avait autant de dé- 
fenses stfiées ato gros bout que d'unies , et que par con- 
séquent il ne fiaisait plus aucune difficulté de prononcer 
que ces défenses trouvées en Amérique ne fassent sem- 
blables à tous égards aux défenses des éléphants d'A- 
frique et d^ Asie: mais, comme les grosses dents iijuar- 
réies trbùtées dans le mêtne Keu n'ont aucun rapport 
avec 'lés dents molaires de Méphant, il'^ense que ce 
sont'lés restes de quelque animal énorme qui ava^t l^s 
défenses de l'éléphant avec des -dents ihotaires'pà^d* 
ciilièrès' à son espèce , laquelle • est d'une grandeur ' et 
d'une forme différente de celle d'aucun sAnnal connu. 
yoy-ez les Tranitiàtions pkihsophi^aès de Vannée 1767. 

Dès ràiinée i748,M.Fabri, quiairait feît de grandes 
courses dans le nord de la Louisiane et dans le sud du 
Canada, m'aVait informé qu'il avait vu des tétés et dès 
squelettes d'un animal quadrupède d'uhe grandeur 
énorme, qUe les sauvages appelaient \t pHrè'àuX'hcRufs^ 
et que les os fémurs de ces animaux avaieilt cinq et 
jusqu^à sîx'pileds de hauteur. * Peu de ^tétnps après, et 
avant Tàiinée i;^67 ^ quelques persctohës à Paris avaient 
déjà reçu quèlqUes-Uues des grb^es dents de Fanimal 
inconnu, d autres d^î]|)popotames , et aussi des' osse- 
' ments d'éléphants trouvés en Canada : le nombre en 
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e^t ttùf ^mmàèrMé^ peur qu'on puisse clouter qae 
ces âfnimaux «'aient pis autrefois existé dans les terres 
septéntriefmdes de i'Amérique, comrae dans celles de 
l'Asie >et de r£urope. 

Mais les éléphants ont aussi existé dans toutes les 
ooittrées tempàrees de notre continent: >'ai &ît men- 
tion des défenses trouvées en Idunguedoc près de Si- 
more , et de celles trouvées à Gominges en Qasoogne; 
je dois y ajouter la plus belle et k plus grande de 
•toutes , qui nous a été donnée en dernier lieu pour le 
'Gabiiiet du Roi^ par M. le duc de la Rochefoucauld, 
dont le zèle pour le progrès des sciences est fondé sur 
les guindés oonnaiseânces qu^ a acquises» dans i tous les 
genres. Il a trouvé œ beau moseeau en visitant , avec 
M. Desmarets, de l'Académie des Sciences.,, les • cam- 
pagnes aux environs de Rome : cette dâense étuttdi- 
'TÎsée en cinq fragments , que M. le duc de h Roohefeu- 
fauld fit recueillir; l'un de ces fragiAettts fut soustrait 
par le crocheteur qui en était chargé, et il n!eii';est 
resté qtie quatre, lesquds ont environ 6 poUces de dia- 
ikiètre ;• en les rapprochant , Us forment) une dongmeur 
de 7 pieds;. et nous savons, par M. Dttsniarets,'qafl le 
dn^ènie- fragment, qui a été perdu, avait près.^le 3 
pieds» ? ainsi l'on peut assurer que la défense eniière «de- 
vait av^ir environ lo pieds de longuen*. En «xatnmant 
les cassures, nqus y avons reconnu tous les canactèr%s 
del'^voire de Méphant; seulement cet ivoire, ^altéré 
par tin* long séjour dans la terre, est devenu^ léger et 
friable' comme les autres ivoires fossiles. 

% Tozzetti, saVant naturfiiliste d'ItaUe, rapporte 
qu^on- a trouvé, dans les vallées de l'Amo, ^des os d'élé- 
phants et d'antres animaux terrestres en grande* quan- 
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tîtë , et^épars di et là dans .ks couches de la temt, et il 
dit quoR peut conjecturer que les éléphants étaie^nt an- 
ciennement des animaux indigènes à FEurope^ et sujr- 
tout à la Toscane, Extrait d*une Lettre du docteur Toz- 
zettif ioumal étranjg[er , mois de décem)>ré 1755. 

« On-trouTa, dit Mw Golcellini , vers la fin du moî& de 
« novembre lySg^ ^ns lin bien de campagne ^ppar te- 
« nant au marquis de Petrella , et situé à Fusigliano dans 
« le territoire de CSortone, un morceau d'os d'âéphant 
« inèrusté/en grande partie , d'une matière pierreuse... 
« Ce n est pas d'aujoi^rdluû qu on a trouvé de pareils 
« os fossiles dans nos environs.^ . 

« Dans le cabinet de M. Gaieotta Coraz^ , il y a un 
« autre grand morceau de défense d'él^hapt pétrifié f t 
« trouvé oes dernières années dans les environs de Cor- 
« tone, au Heu appelé la Seha... Ayant comparé ces 
«fragments d'os avec. un morceaitrde défenses d'^lé- 
« phfint venu d^^is peu. d'Asie,, on a ^ouvé quil y 
« avait entre eux une ressemblance parfaite» 
** « SI. l'abbé Mearini m'apporta, au mois d'avril der- 
« nier,, une mAchokre entière d'élépbant qu'il avait 
• trouvée .dans.le district d^ Fameta, villag^&de eedio- 
« oèse. Getie mâchoire estpétrifiée en grande partie, et 
« surtout^ des deux eotés, oh l'incrustation pierreuse 
« s'âève à la hauteur d'un pbuce,, et a tou^ la dureté 
« de la pierre* 

« Je. dois enfin à Mi. Muaûo Ai^elieri Altic^^zi^. gen^ 
<i tilhomme de œtte ville, un fémur presque epder d'é- * 
« léphant, qu'il a découvert 'lui-même dans un de s^ 
« biens^ de campagcie appelé la fiofa j situé daiis 1^ ter- 
« ritoire deCortone. Cet os, qui ^stlang d'une b^ai^se de 
<i Florence,! est aussi pétrifié, surtout dans l'ex^'^mité 
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« supérieure qu*on appelle la tête... » Lettre dé M. Louis 
ColtelUniy de Cortone, journal étranger, mois de 
juillet 1761. 

Page 383, ligne 18. Ces grandes ^volutes pétrifiéesy 
dont* quelques-unes ont plusieurs pieds de diamètre. 
La oonudseance de toutes les pétrifications dont on ne 
trouve {dus les analogues vivants supposerait une.étude 
.longue et une comparaison réfléchie de toutes les es- 
pèces de pétrifications qu'on a trouvées, jusqu'à présent 
•dans le sein de la Terre; et cette .science n'e^t pas en- 
core fort avancée : cependant nous sommes assurés qu'il 
j a plusieurs de ces espèces, telles que les cornes d'am- 
mon , les ôrthocératites , les pierres lenticulaires ou nu- 
•nûsmales , les bélemnites , les pierres judaïques , les an- 
thropomorpfaites , etc. , qu'on ne peut rapporter à au- 
cune eqièce actuellement subsistante. Nous avons vu 
des cornes dammon pétrifiées, de deux et trois pieds 
de diamètre , et nous avons été assurés, par des témoins 
dignes de foi, qu'on en a trouvé une en Champagne 
plus grande qu'une meule de moulin , puisqu'elle avait 
8 pieds de diamètre sur un pied d'épaisseur; on ma 
même offert dans le temps de me l'envoyer; mais 1 e- 
normité du poids de cette masse, qui est d'environ 
huit 'milliers, et la grande distance de Paris, m*ont em- 
pêché d'accepter cette offre. On ne connaît pas plus 
les espèces d'animaux auxquels ont appartenu les dé- 
pouilles dont nous venons d'indiquer les noms; mais 
ces exemples, et plusieurs autres que je pourrais citer, 
suffisent pour prouver qu'il existait autrefois dans la mer 
plusieurs e^ècés de coquillages et de crustacés qui ne 
subsistent plus. Il en est de même de quelques pois- 
soiis à écailles ; la plupart de ceux qu'on prouve dans 
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les ardoises et dâas certains schistes, ne ressemUent 
pas assez aux poisscMis ^ nous sont connus, pour 
qu'on puisse dire qu'ils sont de telle ou telle espèce: 
ceux qui sont au GsUne^t^du Aoi, parfaitement con- 
serrés dans des masses de pierre, ne peuvent de même 
se rappcHrter pnédsëment k nos espèces comiues : il 
paraît donc que, dahs tous les genres, h mer a. autre- 
fins nourri des anîmauxdont les espèces n'existent phis. 
Mais ^ comme nous l'avons dit , nous n'avons jusqu'à 
présent qu'un seul exemple d'une.espèce perdue dans 
les aiiîmaux terrestres , et û paraît que c'était la plus 
grande de tontes, sans même en excepter l'éléphant. 
Et, puisque les ex^njdes.des espèces perdues dans ks 
animaux terrestres s<mt bien plus rares que dans les 
animaux marins, cdane semble-€<»il pas prouter encore 
que la formation des premiers est postérieure à celle 
de qes derniers? 



NOTES SUR LA PREMIÈRE ÉPOQUE. 



'Pige.4oi, ligne 17. S^r la matière cùmtle noycm 
d» cfi/nètes e$t cçmpo^* J'ai dit , 4siiis L'artide de la For- 
mation dçi : Plamçtfis , yoL ' I , pag. i35 , que les comèfes 
sçnt çonq}as4e3 d*me matière trèê-^olide ft très-dense. 
Ceci ne doit p^s ^e pri^ comme uç^ asseirtion pghsitiye 
et.génàrale; air il d^t 7 ayoir de grandes difFérences 
entve.la ilensité de: tcdlle ou teUecoi^ète^ con(u;tte ilj 
en. a eotve la densité des différentes .planètes : mais on 
ne pourva délerininar cette ^îff^nce de densité rela- 
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tiye entre chacune des comètes , que quand on en con* 
nattra les périodes de rëvdltition aussi parfaitement que 
Ton connaît les périodes cfes planètes. Une comète dont 
la densité serait seulement comme la densité de la 
|)lanète de Mercure ^ double de celle de la Terre, et qui 
aurait à son périhélie autant de vitesse que la comète 
de 1680, serait peutétre suffisante pour chasser hors 
du Soleil toute la quantité de matière qui compose les 
planètes , parce que la matière de la comète étant di^ns 
ce cas huit fois plus dense que la matière solaire , elle 
communiquerait huit fois autant de mouvement, et 
chasserait une 800* partie de la masse du Solâl. aussi 
aisément qu'un corps dont la densité serait égale à celle 
de la matière solaire pourrait en chasser une cen- 
tième partie. 

Page 4^4 > ligne ha, La Terre est éleçée sous Véqna-' 
teur et abaissée sous les pôles j dans la proportion 
juste et précise qu*exigent les lois de la pesanteur ^ cont" 
binées avec celles de la Jbrce centrifuge* Tai supposé, 
dans mon Traité de la formation des Planètes^ voL I , 
pag. |35, que la différence des diamètres de la Terre 
était dans le rapport de 174 à '7S , d après la détermi- 
nation fute par nos mathématiciens envoyés en La- 
ponie et an Pérou; mais, comme ils ont supposé une 
courbe régulière à la Terre, j'ai averti, page 173, que 
cette supposition était hypothétique, et par consé- 
quent je lie me suis point arrêté à cette détermination. 
Je pense donc qu'on doit préférer le rapport de 229 à 
23o, tel qu'il a été déterminé par Newton, d'après sa 
théorie et les expériences du pendule, qui me parais- 
sent être bien plus sùres que les mesures. C'est par 
cette raison que, dans les Mémoires de la partie hypo* 
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thétique, j ai toujours supposé que le rapport des deux 
diamètres du sjdiéroide terrestre était de 229 à aSo. 
M. le doeteur Irvingy qui a accompagné M. Phipps 
daiHB son Tdyage au Nord en 1773, a fait des expérien- 
ces très-exactes sur Taccâération du pendule au 79^ 
degré 5o minutes , et il a trouvé que cette accélération 
était de 7a à 73 secondes en a4 heures, d'où il con- 
clut que le diamètre à Féquateuïr est à Taxe de la Terre , 
comme aia à an. Ce sauvant TOjageur ajoute avec 
raison que son résultat aj^>rocfafe de celui de Newton 
beaucoup plus que celui de M. de Maupertuis, qui 
donne le rapport de 178" à 179, et plus aussi que celui 
de M. Bradlejr , qui , d'après les observations de M. Gamp- 
beH, donne le rapport de aoo à aor pour la différence 
des deux diamètres de la Terre. 

Page 4^7 9 ligne '37. La mer y sur le$ côtes "voisines de 
la Dillede Cœn en Normandie ^ a construit, et construit 
encore , par sonftux et reflux, une espèce de schiste com- 
posé de lames minces et déliées, et qui se forment jour^ 
nellementpar le sédiment des eaux. Chaque marée mon- 
tante apporte et répand sur tout le rivage un limon 
impalpable qui' ajoute une nouvelle feuille aux ancien- 
nes , d'où résulte par la succession des temps un schiste 
tendre et feuilleté. 



NOTES SUR LA SECONDE ÉPOQUE. 



Page 43a, ligne a6. La roche du globe et les hautes 
ïïnontagnes, dans leur intérieur et jusqu* à leur sommet, 
ne sent composées que de matières vitrescibles. J'ai dit, 
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Tol. ivpAg- 73 à» la Thiorie de la Terre, «que le globe 
« terrestre ponirak être yide dans son intérieur, ou rem. 
« pli d'une sid>stance plus 4en8e que toutes celles que 
« nous connaissons, sans qu'il nous fftt possible de le 
« démontrer... y et qu'à peine pouyions-nous former sur 
« cela quelques conjectures raisonnables. » Mais, lors* 
que j'ai écrit ce Droite de la Théorie de la Terre en 
1744? j^ n'étais pas instruit de t^is les faits par les- 
quels on peut reconnaître que la densité du globe ter- 
restre, prise généralement, est moyenne entre les den- 
sités du fer, des martyres, des grès, de la pierre et du 
yeite , telle que je 1 ai déterminée dans mon premier 
Mémoire {Partie hypothétique y tome III, page ia5); 
je n'aVais pas fait alors toutes les expériences qui m'ont 
condilit à ce résultat; il me manquait aaisi beaucoup 
d'observations que j'ai recueiBiea dana ee long espace 
de temps; ces expériences toutes fiût^ dans hi méoMi 
vue , et ces observations nouTelles pour la plupart^ ont 
étendu mes premières idées et m'en ont bit naitffe 
d'autres accessoires et même plus élevées ; en sorte que 
ces conjectures raisonnables que je soupçonnais dès lors 
qu'on pouvait former, me paraissent être devenues èm 
inductions très-plausibles, desquelles il résulte que le 
globe de la Terre est principalement composé , depuis 
la surface jusqu'au centre, d'une matière vitreuse un 
peu plus dense que le verre pur; la Lune , -d'une ma- 
tière aussi dense que la pierre calcaire; Mars, d'une 
matière à peu près aussi dense que celle du marbre; 
Yénus, d'uiie matière un peu plus dense que l'émeri ; 
Mercure , d'une matière un peu plus dense que l'étain ; 
Jupiter, d'une matière moins dense que la craie; et 
Saturne , il'une matière presque aussi légère que la pierr 
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ponce f et enfin , que les sateUbes de ces deux g|*os$es 
planètes sont composés dune matière eilcûve.phis lé- 
.-|^ kpie leur planète principak* 

Il ^s% certain que le centre de. gravite du globe^ ouplu- 
tdt du sphéroïde terrestre , eotncide avec S0n centre de 
grandeur y et que Taxe sur lequel il tourne passe par ces. 
mêmes centres^ e*es1>«*tdire par lé milieu du sphéroïde, 
et que, par conséquent , il est de même densité d|ins 
toutes ses parties coirespoi^idantes : s'il est était au$re~ 
ment^ et qlie le centre de grandeur ne coinetdikt pas 
avec le centre, de gravité , Taxe de rotation se trouverait 
alors pbisd'bn coté que de lautrë; et, daiis l^ di£fé«' 
rents hémisphères de k Terre , la durée de la révolu^ 
tion pamkraît inégale* Or cette révolution est parfaicer- 
ment la méariè p<Mir tous les- climats : ainsi, toutes les 
parties corre^mndantes du globc^ sont de la mhme, den- 
sité relative. 

Et, comme il est démontré^ par apn renflement à 
lequatdur et par sa chaleur propre, encore aotuc^Ue- 
inmt existante, que, dans son origine, le ^obeteiv 
retire était composé d!une matière liquéfiée par le feu , 
qui s est rassemblée par sa force d'attraction .mutuelle^ 
la réunion de cette matière en fiifiion n'a pu foi;mer 
qu'une sphère pleine , depuis le. centre à la circonfé*- 
rence, laquelle sphère pleine ne diffère d'un globe 
parfait que par ce renflement sous l'équateur ^t cet 
abaisseinent sous les pôles, produits par la ftnree cen- 
trifuge dès les prepiiers moments que cette masse en<*> 
core liquide a commencé à tourner s^r elletméme. 

No\is avons démontré que le résuluu; de tontes les ma- 
tières qui éprouvent la violente action- du^feu est .l'état 
de vitrificatimi; et, comme toutes se réduisent en verre 
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plus OU moins pesant, il est nécessaire que rintërieur 
du globe soit en effet une matièi'e Titrée , de la même 
nature que la roche vitreuse , qui fait partout le fond de 
sa surface au-dessous des argiles , des sables vitresci- 
blés , des pierres calcaires et de toutes les autres ma- 
tières qui ont été remuées, travaillées et transportées 
par les eaux. 

Ainsi , Imtérieur du globe est une masse de matière 
vitrescible, peut-être spécifiquement un peu plus pe- 
sante que la roche vitreuse, dans les fentes de laquelle 
nous cherchons les métaux; mais elle est de même na- 
ture, et i)*en diffère qu'en ce quelle est plus massive 
et plus pleine : il n'y a de vides et de cayemes que dans 
les couches extérieures; Imtérieur doi étrte plein; car 
ces cavernes n ont pu se former qu a !a sulécice, dans le 
temps de la consolidation et du premier refroidisse- 
ment: les fentes perpendiculaires qui se trouvent dans 
les montagnes, ont été formées presque en même 
temps, c'est-»<lire lorsque les matières se sont res- 
serrées par le refroidissement: toutes ces cavités ne 
pouvaient se faire qu'à la surface, comme l'on voit, 
dans une masse de verre ou de minéral fondu , les émi- 
nences et les trous se présenter à la superficie , tandis 
que l'intérieur du bloc est solide et pleiç. 

Indépendamment de cette cause générale de la for- 
mation des cavernes et des fentes à la surface de la 
Terre, la force centrifuge était une autre cause qui, se 
combinant avec celle du refroidissement, a produit 
dans le commencement de plus grandes cavernes , et de 
plus grandes inégalités dans les climats où elle agissait 
le plus puissamment. C'est par cette raison que les 
plus hautes montagnes et les plus grandes profondeurs 

Tbborxb de la terre. Tome IF, 1 1 
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S€ sont trouvées voisives des tropiques et de 1 equa- 
t«ur; c'est par k même raison quil s'est fuit dans ces 
contrées méridionales plus de boulieverseraents que 
nuUe part affleurs. Noits ne pouvons déterminer le 
point de profondeur auqud les couches de la Terre ont 
été boursouflées par le feu et soulevées eu eavernes; 
mais il est certain que cette profondeur doit être bien 
phis grande à Téquateur que dans les autres cUaiats , 
puisque le globe , avant sa c<MftsoËdati<»i ^ s y est élevé 
de six fieues un quait de plus que sous les pf^es. Cette 
espèce de croûte ou de calotiie va toujours en diiui* 
nuant d'épaisseur depuis Téquarteur, et se tennine à 
rien sous les potes ^ ki matière qui compose cette 
croûte est la seule qui ait été dépèaeee dans le t^aops 
de la liquéfaction , et refoulée par Factios de la force 
centrifuge; le reste de la matière qui compose Imté- 
rieur du globe, est demeuré fixe dans son assiette^ et 
n'a subi ni eiiangement, ni soulèvement, ni transport : 
tes vides et les cavernes n'ont donc pu se former que 
dsfns cente croate extérieure; elles se sont trouvées 
d'autant plus grsi^des et plas fréquentes^ que cette 
croûte était plus épaisse, e'est*4<Ure plus voisine de 
l'équateur. Aussi les phis grands afïaissemetits» se tK>nt 
faits et se feront encore dans les pàitîes niâ»diouaks, 
oè se trouvent de même les {dus grandes inagaliliés de 
la surfiice du globe, et, par la ntéme raisoii, le plus 
grand nombre de cavernes, de fentes et de mines mé- 
talliques qui ont rempli ces fentes dans le t^nps de leur 
fusion ou de leur sublimation. 

L-or et l'argent, qui ne font qu'une quantité, pour 
ainsi dire, infinimem petite en comparusou de celle 
des autres matières du globe, ont été sublimés em va- 
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penFA , et se w>n% ^pàxés de la matière vitresdfcle comr 
mune, ^r TaGiioii de la chaleur, de la même manière 
que Tofi voit MMtMT d'uAe pla^e d or ou d'argent ex- 
posée au foyer d'un miroir ardent , des particules qui 
s^m séparent par la sublimation, et qui dorent ou ar- 
gentent les corps que Y^n expose à cette yapeur mé- 
tallique ; ainM y Ion ne peut pas croire que ces métaux , 
«useepiiUes de sublkuation , mâme ^ une qhaleur mé- 
diocre, poissent être entrés eh grande partie dans la 
composition du globe, ni qu'ils soient placés à de 
grandes profondeurs dfins son intérieur. 11 en est de 
même de to«s les autres métaux et minéraux^ qui sont 
^enoore pkis susceptibles de se sublimer par l'action de 
la ehakur; et, à l'égtfrd des sables vitrescibles et des 
Argiles, qui ne sont que les détriments des scories vi- 
trées , donit la sup&ce du ^obe était couverte immé- 
diftlenent après le premier refroidissement, il est cer- 
tain qu'elles n'ont pu se loger dans l'intérieur, et 
i^'ettes pénètrent tout au plus aussi bas que les filpns 
métalliques , dans les fentes et dans les autres cavités 
de cette ancie&ne surface de la Terre , maintenant re- 
couverte par t€Mites les matières que les e^ux ont dé- 
posées. 

Mous somB»es donc bien fondés à conclure que le 
globe de la Terre n'est d^ns son intérieur qu'une masse 
solide de mati^ vitreséible , sans vides, sans cavités, et 
•qu'ilne s'en trouve que dans ^\es couches qui soutien- 
neat c^es de sa surface ; ^e , sous l'équateur et dans 
les olimaits méridionaux , ces cavités ont été et sont en- 
core plus gmndes que dans les climats tempérés ou 
septentrionaux, parce qu'il y a eu^^deux causes qxii les 
ont produites sous l'équateur f savoir, la force centri- 
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fuge et le refroidissement ; au lieu que , sous les pôles ^ 
il n'y a eu que la seule cause du refroidissement: en 
sorte que , dans les parties méridionales , les affaisse- 
ments ont été bien plus considérables, lès inégalités 
plus grandes , les fentes perpendiculaires plus fréquen- 
tes y et les mines des métaux précieux plus abondantes. 

Page 433, ligne 12. Les fentes et les cai>ités des 
éminences du globe terrestre ont été incrustées y et quel' 
qiiejois remplies par les substances métalliques que nous 
y trouvons aujourd'hui, 

« Les veines métalliques, dit M. EUer, se trouvent 
« seulement dans les endroits élevés , en une longue 
« suite de montagnes : cette chaîne de montagnes sup- 
« pose toujours pour son soutien une base de roche 
« dure. Tant que ce roc conserve sa continuité, il n'y 
« a guère apparence qu'on y découvre quelques filons 
« métalliques; mais, quand on rencontre des crevasses 
« ou des fentes, on espère d'en découvrir. Les physi- 
« ciens minéralogistes ont remarqué qu'en Allemagrib 
n ta situation la plus favorable est lorsque la cliaîne de 
« montagnes , s'élevant petit à petit, se dirige vers le 
R sud-est, et qu'ayant atteint sa plus grande élévation, 
« elle descend insensiblement vers le nord-ouest... 

tï C*est ordinairement un roc sauvage , dont l'éten- 
« due est quelquefois presque sans bornes, mais qui 
« est fendu et entr'ouVert en divers endfoits, qui con- 
« tient les métaux quelquefois purs, mais presque tou- 
« jours minéralisés : ces fentes sont tapissées pour l'or- 
« dinaire d une terre blanche et luisante , que les mi- 
« neurs appellent quartz , et qu'ils ^nomment spath lors- 
« que cette terre «st plus pesa'nte , mais mollasse et 
« feuilletée à peu près comme le talc : elle est envelop- 
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« pee en dehors, vers le roc, de Fespèce de limon qui 
« paraît fournir la nourriture à ces terres quartzeuses 
« ou spatheuses^ ces deux . enveloppes sont comme la 
» gaine ou letui du filon; plus il est perpendiculaire, 
« et plus on- doit en espérer ; et toutes les fois que les 
« mineurs voient que le filon est perpendiculaire , ils 
« disent qu'il va s anoblir. 

5 « Les métaux sont formés dans toutes ces fentes et 
« cavernes- par une évaporation continuelle et assez 
« violente ; les vapeurs des mines démontrent cette éva- 
« poration encore subsistante ; les fentes qui n'en exha- 
« lent point sont ordinairement stériles : la marque la 
« plus sûre que les vapeurs exhalantes portent des 
(1 atomes ou des molécules minérales^ est quelles les 
» appliquent partout aux parois, des crevasses du roc; 
^ c est cette incrustation successive qu'on remarque dans 
« toute la circonférence de ces fentes ou de ces creux 
<c de rochers , jusqu'à ce que la capacité en soit entière- 
« ment remplie et le filon solidement formé ; ce qui est 
« encore confirmé par les outils qu'on oublie dans les 
« creux , et qu'on retrouve ensuite couverts et incrustés 
«^ de la. mine , plusieurs années après. 

« Les fentes du roc qui fournissent une veine métal- 
« lique abondante, inclinent toujours ou poussent leur 
« direction vers la perpendiculaire de la terre ; à mesure 
« que les mineurs descendent ^ ils rencontrent une tem^ 
<( pérature d'aii* toujours plus chaude , et quelquefois 
» des exhalaisons si abondantes et si nuisibles à la respi- 
« ration, qu'ils se trouvent forcés de se retitér au plus 
« vite vers les puits ou vers la galerie, pour éviter la 
(i suffocation , que les parties sulfureuses et arsenicales 
« leur causeraient à l'instant. Le solifre et l'arsenic se 
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« ttotrrent généraleitrent datïis toutes l^B miii«s des 
« quatre niêtatax imparfaits et dé îàtts les demi^méCà^lx , 
« et c'est par eui quils sont lÀinëralisës. 

« lï n y à que Tor, et quelquefois Tàrgent 61 \éf ctii- 
« vre, quî se trourent nattfs en petite quantitë; irtai^ 
pour rofdiiiaire, le cuirre, lé fer, lé plomb et Tëta^ , 
« lorsqu'ils se tirent des filons , soïrt lâinérsâisés tfveo le 
« soufre et Farsenîc: on sait, par l'éxpérienée, qtfe les 
« m^ux perdent leur forme m^tàttiqùé'à un éércàin 
« degré de chaleur rela-ûf à chaque espèce de métal : 
« cette destruction de la forme métaUiqtie^ que subirent 
« les quatre métaux imparfaits, nous apprend que la 
« base des métaux est une matière terrestre ; et comme 
« ces chaut métalliques se vitrifient à un certain degré 
« de chaleur, ainsi que les terres calcaires, gjpséu^s, 
« etc. , nous ne pouvons pas douter que la terre nhëtal* 
« lique ne soit du nombre des terres vitrifiables. îJ Ea^-- 
trait du mémoire de M* Eller sur V origine et la géné^ 
ration des métaux ^ axas le Recueil de 1* Académie de Ber- 
lin, année i^SS. 

Page 434 > ligne i3. M. Lehman, câèbre ehimiâte, 
est le seul qui ait soupçonné une double origine 
aux mines métalliques ; il distingue judicieusement les 
montagnes à filons des montagnes à couches : « L'or et 
l'argent, dit-il, he àe trouvent en masses que dans les 
« montagnes à filons;^ le fér* ne se trouve guère que 
« dans lès montagnes à couches : tous les morceaux ou 
« petites parcelles d'or et d'argent qu'on trouve dans 
« les montagnes à couches, n'y sont que répandus, et 
« ont été détachés des filons qui sont dans les monta- 
« gnes supérieures et voisines de ces couches. 

« L'or n'est jamais minéralisé; il se trouve toujours 
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« natif ou vierge, ce6t-4-dire tout foripé dans sa ma* 
« trice , quoique souvent il y soit répandu en particules 
« si déliées, quW ehercheraili vainement à le reconnaître-, 
« même avec les meilleurs microscopes. On ne trouve 
« point d'or dans les montagnes à couches ; il est aussi 
« assez rare qu'on j trouve de Targent ; ces deux mé« 
« taux appartiennent de préférence aux montagnes à 
« filons : on a néanmoins trouvé quelquefois de l'argent 
« en petits feuillets ou sous la forme de cheveux, dans 
« de l'ardoise : il est moins rare de trouver du cuivre 
« natif sur de l'ardoise , et communément ce cuivre na*- 
« tîf est aussi ^1 fiM*me de filets ou de cheveux. 

« Les mines de fer se rejNroduisent peu d'années après 
« avoir été fouillées; elles ne se trouvent point dans les 
« montagnes à filons , mais dans les montagnes à cou<- 
« ches : on n'a point encore trouvé de fer natif dans les 
« montagnes à couches, ou du moins, c'est une chose 
« très-rare. 

« Quanta l'étain natif ^ il n'en existe point qui ait été 
« produit par la nature sans le secours du feu; et la 
« chose est aussi très-douteuse pour le plomb , quoi- 
« qu'on prétende que les grains de plomb de Massel en 
« Silésie, sont de plomb natif. 

« On trouve le mercure vierge et coulant dans les 
« couches de terre argileuses et grasses, ou dans les 
<t ardoises. 

« Les mines d'argent qu'on trouve danÀ les ardoises, 
K ne sont pas , à beaucoup près , aussi riches que celles 
« qui se trouvent dans les montagnes à filons : ce mé» 
« tal ne se trouve guère qu'en particules déhées, en 
« fikts ou en végétations, dans ces couches d'ardoises 
« ou de schistes , mais jamais en grosses mities ; et en- 
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« core faut«41 que ces couchea d ardoises soient voisines 
« des montagnes à filons. Toutes les mines d'argent qui 
« se trouvent dans les couches ne sont pas sous une 
« forme solide et compacte; toutes les autres mines ^ 
« qui contiennent de l'argent en abondance , se trouvent 
« dans les montagnes à filons. Le cuivre se trouve abon- 
« damment dans les couches d'ardoises , et quelquefois 
« aussi dans les charbons de terre, 

« L'étain est le métal qui se trouve le plus rarement 
« répandu dans les couches : le plomb s y trouve plus 
« communément ; on en rencontre sous la forme de ga- 
« lène, attaché aux ardoises; mais on nen trouve que 
« très- rarement avec les charbons de terre. 

« Le fer est presque universellement répandu , et se 
« trouve dans les couches , sous un grand nombre de 
« formes différentes. 

« Le cinabre , le cobalt , le bismuth et la calamine 
« se trouvent aussi assez communément dans les cou- 
« ches. Lehman^ tome III ^ pages 38 1 et suiv, 

« Les charbons de terre, le jayet, le succin, la teirre 
« alumineuse, ont été produits par des végétaux , et 
« sur-tout par des arbres résineux qui ont été ensevelis 
« dans le sein de la Terre, et qui ont souffert une dé- 
« composition plus ou moins grande; car on trouve au- 
« dessus des mines de charbon de terre , très-souvent 
« du bois qui. n'est point du tout décomposé, et qui 
« l'est davantage à mesure qu'il est plus enfoncé en 
« terre. L'ardoise , qui sert de toit ou de couverture au 
•1 charbon, est souvent rempUe des empreintes de plan- 
« tes qui accompagnent ordinairement les forêts ^ telles 
« que les fougères, les capillaires, etc. Ge qu'il y a de 
« remarquable, c'est que ces plantes dont on trouve 
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« les empreintes, sont toutes étrangères , et les bois pa- 
« raissent aussi des bois étrangers. Le succin, qu'on 
« doit regarder comme une résine végétale , renferme 
« souvent des insectes qui, considérés attentivement, 
« n'appartiennent point au climat où on les rencontre 
« présentement : enfin , la terre alumineuse est souvent 
« feuilletée, et ressemble à du bois, tantôt plus, tantôt 
« moins décomposé ». Idem^ ibidem. 

« Le soufre, Talun, le sel ammoniac , se trouvent dans 
« les couches formées par les volcans. 

« Le pétrole, le naphte^ indiquent un feu actuelle- 
« ment allumé sous la terre, qui met, pour ainsi dire, 
« le charbon de terre en distillation : on a des exemples 
« de ces embrasements souterrains , qui n'agissent qu'en 
« silence dans les mines de charbon de terre, en An- 
« gleterre et eh Allemagne, lesquelles brûlent depuis 
« trèS"»long-temps sans explosion , et c'est dans le voisi- 
« nage de ces embrasements souterrains qu'on trouve 
« les eaiu^ chaudes thernudes. 

« Les montagnes qui contiennent des filons ne ren- 
« ferment point de charbon de terre, ni de substances 
« bitumineuses et combustibles; ces substances ne se 
« trouvent jamais que dans les montagnes à couches. » 
Notes sur Lehman , par ,M. le baron d'Holbach , tome 7//, 
page 435. 

Page 44o > ligne 17. // se troui^e dans les pays de 
notre nord des montagnes entières dejer^ c^est'à-dire 
d^ une pierre vitrescible ^ Jerrugineuse^ etc. Je citerai 
pour exemple la mine de fer prçs de Taberg en Smo- 
land, partie de l'ile de Gothknd en Suède : c'est l'une 
des plus remarquables de ces mines, ou plutôt de ces 
montagnes de fer , qui toutes ont la propriété de céder 
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à Fattraction de raimant; ce qui prouve qu'elles ont 
été formées par le feu : cette montagne est dans un 
sol de sable extrêmement fin ; sa hauteur est de j^s 
de 4^^o pieds, et son circuit d une lieue: eHe est en en» 
fier composée dune matâère ferrugineuse tfès-rîehe^ 
et Fon y trouve même du fer natif; autre preuve 
qu elle a éprouvé Faction d'un feu i^ent : cette mine 
étant brisée, montre à sa fracture de petites parties 
brillantes , qui tantôt se croisent et tantôt sont dispo- 
sées par écailles : les petits rochers les plus vc»sins sont 
de roc pur (saofo puro). On travaille à cette mine depuis 
environ deux cents ans; on se sert pour Teiptoiter de 
poudre à cahmi , et la montagne paraît fort peu dimi^ 
nuée, excepté dans les puits qui sont au pied du côté 
du vallon. 

Il paraît que cette mine n a point de lits réguliers ; 
le fer n'y est point non plus partout de la même bonté. 
Toute h montagne a beaucoup de fentes, tantôt per- 
pendiculaires et tantôt horizontales : elles sont toutes 
remplies de sable qui ne contient aucun fer ; ce sable 
est aussi pur et de même espèce que celui des bords 
de la mer: on trouve quelquefois dans ce sable des os 
d'animaux et des cornes de cerf; ce qui prouve qu'il a 
été amené par les eaux , et que ce n'est qu'après la for- 
mation de la montagne de fer par le feu, que les sa» 
blés en ont rempli les crevasses, et les fentes perpendi- 
culaires et horizontales. 

Les masses démine que Fon tire, tombent aussitôt 
au pied de la montagne ; au lieu que, dans les autres 
mines , il faut souvent tirer le minéral des entrailles de 
la Terre; on doit concasser et griller cette mine ^vant 
de la mettre au fourneau, 011 on la fond avec la pierre 
calcaire et du charbon de bois. 
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Celte ecdtitie de fer est sitxtie dans un endmst mon* 
tagneUK fort élevé , ëloigné de la mer de près de 80 lieues : 
il paisriit <i«i'6lle ë«att autrefois entièremefit eouverte de 
sabk. Extrait d'un article de l'ouvrage pmodique qui 
a pcmr titre : Nordiaeke beytrage, etc. Contribution du 
nord pour leê progrès de la physique y des sciences et 4e» 
oHê. A Altode^ cbei^ David Ifers, 1766. 

J?9!ge 441 9 ligne 3. // se trûnoe des montagnes d'ai'^ 
mant dans quelques contrées y et particulièrement dans 
celles de notre nord. On vient de voir par lexemple cité 
danft ht nete précédente, que la montagne de fer de 
Taberg 9 élève de plus de 4oo pieds au-dessus de la sur- 
fece de la Terre. M. Gmelin , dans son voyage en Si* 
bérie, assure que dans les eofitrées septentrionales de 
TAsie , presque toutes les mines des métaux se tn^ivent 
à la sttrfiice de la Terre, tandis que dans les autres pays 
dles se trouvent profondément ensevelies dans son in- 
térieur. Si ce &it était généralement vrai , ee serait une 
nouvelle preuve que les métaux ont été formés par le 
feu primitif, et que le globe de la Terre ayant moms 
(Tépaisseur dans les parties septentrionales, ils s y sont 
formés phis près de la surface que dans les contrées 
méridionales. 

Le même M. Gmelîn a visité la grande montagne d'ai- 
mant qui se trouve en Sibérie, chez les Butsckkires; 
cette montagne est divisée en huit parties , séparées par 
des vallons : la septième de ces parties produit le meil- 
leur aimant ; le sommet de cette portion de montagne 
est formé d une pierre jaunâtre , qui paraît tenir de la 
nature du jaspe : on y trouve des pierres , que Ton pren- 
drait de loin pour du grès , qui pèsent deux mille cinq 
cents ou trois milliers , mais qui ont toutes la vertu de 
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laimant; quoiqu'elles soient couvertes de mousse, elles 
ne laissent pas d'attirer le fer et lacier à la distance de 
plus d'un pouce : les côtés exposés à l'air ont la plus 
forte vertu magnétique , ceux qui sont enfoncés en terre 
en ont beaucoup moins : ces parties les plus exposées 
aux injures de l'air sont moins dures, et par conséquent 
moins propres à être armées. Un gros quartier d'aimant 
de la grandeur qu'on vient de dire, est composé de 
quantité de petits quartiers d'aimant, qui opèrent en 
différentes directions. Pour les bien travailler , il, faur 
drait les séparer en leâ sciant, afin que tout le morceau 
qui renferme la vertu de chaque ainiant particulier con- 
servât son intégrité ; on obtiendrait vraisemblablement 
de cette façon des aimants d'une grande force ; mais on 
coupe des morceaux à tout hasard , et il s'en trouve plu- 
sieurs qui ne valent rien du tout , soit parce qu'on tra- 
vaille un morceau de pierre qui n'a point de vertu ma- 
gnétique, ou qui n'en renferme, qu'une petite portion , 
soit que dans un seul morceau il y ait deux ou trois 
aimants réunis : à la vérité, ces morceaux ont une vertu 
magnétique ; mais comme elle n'a pas sa direction vers 
un même point, il n'est pas étonnant que l'effet d'un 
pareil aimant soit sujet à bien des variations. 

L'aimant de cette montagne , à la réserve de celui qui 
est exposé à l'air, est d'une grande dureté, taché de 
noir, et rempli de tubérosités qui ont de petites parties 
anguleuses ; comme on en voit souvent à la surface de 
la pierre sanguine , dont il ne diffère que par la couleur; 
mais souvent, au lieu de ces parties anguleuses, on 
ne voit qu'une espèce de terre d'ocre ; en général, les 
aimants qui ont ces petites parties anguleuses , ont 
moins^ de vertu que les autres. L'endroit de la monta - 
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gne où sont les aimants e^t presque entièrement com- 
posé d une bonne mine de fer, qu'on tire par petits 
morceaux entre les pierres d'aimant. Toute la section 
de la montagne la plus élevée renferme une pareille 
mine; mais plus elle s'abaisse, moins elle contient de 
inétal. Plus bas, au-dessous de la mine d'aimant, il 
y^a d'autres pierres ferrugineuses, mais cpii rendraient 
fort peu de fer, si on voulait lès faire fondre : les mor- 
ceaux qu'on en tire ont la couleur de métal, et sont 
très-lourds ; ils sont inégaux en dedans , et ont presque 
l'air de scories : ces morceaux ressemblent assez par 
l'extérieur aux pierres d'aimant ^ mais ceux qu'on tire 
à huit brasses au-dessous du roc, n'ont plus aucune 
vertu : entre ces pierres on trouve d'autres morceaux 
de roc, qui paraissent composés de très-petites parti- 
cules de fer; la pierre par elle-même est pesante, mais 
fort molle ; les particules intérieiu*es ressemblent à une 
matière brûlée, et elles n'ont que peu ou point de vertu 
magnétique. On trouve aussi de temps en temps un 
minerai brun de fer dans des couches épaisses d'un 
pouce, mais il rend peu de métal. Extrait de VHist. 
générale des Voyages y tome XVIII y pages i4i etsuiv. 

Il y a plusieurs autres mines d'aimant en Sibérie , 
dans les monts Poïas. A lo lieues delà route qui mène 
de Gatherinbourg à Solikamskaia , est la montagne Ga- 
lazinski; elle a plus de 120 toises de hauteur, et c'est 
entièrement un rocher d'aimant, dun brun couleur de 
fer dur et compacte. 

A 20 lieues de Solikamskaia, on trouve un aimant cu- 
bique et verdâtre; les cubes en sont d'un brillant vif : 
quand on les pulvérise, ils se décomposent en paillettes 
brillantes couleur de feu* Au reste , on ne trouve Tai- 
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mant; que dans les ehs^ites de moan^es demi la direc- 
tion est du wid au nord. Entrait de rHistoire génémle 
des Fhjr0LgeBy tome XIX y page 47 a. 

Dans les teires voisines 4es confins -de la Ii0.p0nie, 
sur le» lifluîtes de la Botlmie, à deux lieues de Cok- 
luanda, «n voit une isine de fer^ dans laquefie on tm 
des fnerres d'aînoittit «oiU*à«£»t bonnes. ^ N^Miu (MUni- 
'«iràmes avec Inen du plaicir, dk le fel^feteur, lès «effets 
«surpvenan!» de ceAte pierre, lorsqu'elle esit eauoore 
« dans le lieu natal : il fallut £ûre beaucoup de vidlenee 
« pour en ticer des pierres a«sâi oonsidérables que celles 
« que nous ¥o«lian» aTour ; :et le marteau de^t 00 se 
« serrait^ cpx écaîc de k grosseur de la ctiisfse, .^^*^^^ 
« rait si fixe en tombatnt sur le ciseau qui étak dans lu 
« pmre, que eriui qui feq^pait aTait besoin de seeours 
« pour le retirer. Je rontkis éprou'ver eela^oi^iBème, et 
« ajant paris nne grosse pii^oe de fer pareïle à celle dovt 
« .OU' se suit à iwnmer \»^ corps les plus pesants , et que 
« j avais Ae fa peine à soutenir , je rapprochai d^ ciseau 9 
« quii'sdlfra a^ec une violence extcème, et k sontenaât 
«avec v»e foroe inconcevable. Je mis uneiboussole au 
c( nalieu du tvou m était k mine , et Faiguitte toi»r»ait 
« conMuisHemeiiit d^une vitesse incroyable. » Œuvres 
de Begnard. Paris ^ irj4^f tome I, page i'&&. 

I^g0 449^9 ligne o&. Les pbis hautes montagi%es 
sont dans la zone torridey hspkts basjsefs étms Us zones 
froides; et Von ne peiet douter qwe^ dès l'origiuej leis 
parties voisines de Véquateur ne fussent les plus ir- 
régulières et les moins solides du glohe.ïsi dit, ^ifolume I, 
page^ delà Théorie de lu Terre ^ «que les montagnes 
« du nord ne «sont que des collines en corapanaison de 
« celles cies pays méridionaux, et. que le mouvementée- 
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M néral des mers avait prodiait oes ^us .grandes monta- 
« goes dans la direction d-onent en ocddentdanaiancîen 
« GooAînent, ei du nordausud dans le nouveau. »L(H»qne 
j uc<kliipoié, en 1744? ce Traité delà ïhéone delà Tevre, 
je n*étais pas aussi instruit que je le siûs actuellement ^ 
et Ton n'nrait pas fait les obaerva^ns par lescfuelles on 
a reconnu que les sommets des plus hautes •montagjaes 
s<nfit composé» de gyaiute et de rocs vitresciUes j ^ qu'on 
ne trouve point de coquiUes aur plusieurs de ces somT 
mecs : cda prouve que ces n^ntagnes n'o^ pas été 
composées par les eaïuc^ mais produites par le feu pri- 
mitif, et qu eUes s<MKt aussi aBoiennes que le tempe de 
k oonsolidatimi du glol»e; Toutes les pointeset les nojnaux 
de ces mo«iajgnes étant composés de matières vitresci- 
blés y semblables à la roefae intéffieufe<du glc^e, elles, sont 
également lowmige du feu primitif, lequel a le premier 
étaUî ces masses de montagnea ^et forméles'graodes iaé- 
galttésde la surlace de la Terre. L'eem na.traaraillé qu'en 
scGcmd^ postérieuorement au feu, et n'a pu agir qu'à la 
hanteur ou elle s'est trouvée apeès la chute entière des 
enux de l'atmosphère et l'établissement de la mer uni- 
verselle) laquée a déposé successivement les coquil- 
lages qu'elle nourrissait et les autres matières qu'eHe 
dâayaît ; ce qui a foirmé les couches d'argiles^ de <n»- 
tières calcaires qui composent nos collines, fA qui en- 
veloppent lesmomagnes vi^esctbka jusqu'à une ^aÀde 
hauteur. 

Au reste, lorsque j'ai dit que les montagnes du nord 
ne soÉit que des C€dlînes en eoraparaison des* moma^ 
gncs du midi , cda n'est vrai que pris génésal^nent ; 
car H y a dans le nord de l'Asie de grandes portiou^rde 
terre qiû pamissent être (brt élevées au-dessus du ni- 
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veau de la mer^ et, en Europe, les Pyrénées, les 
Alpes, le mont Garpathe, les montagnes de Norwège, 
les monts Riphées et Rymniques, sont de hautes mon- 
tagnes; et toute la partie méridionale de la Sibérie, 
quoique composée de vastes plaines et de montagnes, 
médiocres , parsat être encore plus élevée que le som- 
met des monts Riphées ; mais ce sont petit«*étre les seu- 
les exceptions qu'il y ait à faire ici ; car, non-seulement 
les plus hautes montagnes se trouvent dans, les climats 
plus voisins de Téquâteur que des pôles, mais il paraît 
que c'est dans ces climats méridionaux où se sont faits 
les plus grands bouleversements intérieurs et extérieurs, 
tant par l'effet de la force centrifuge , dans le premier 
temps de la consolidation , que par ladtion plus fré- 
quente des feux souterrains, et le mouvement plus vio- 
lent du flux et du reflux dans les temps subséquents. 
Les tremblements de terre sont si fréquents dans l'Inde 
méridionale , que les naturels du pays ne donnent pas 
d*autre épithète à l'Être tout«*puissant , que celui de re- 
mueur de terre. Tout l'archipel Indien ne semble être 
qu'une mer de volcans agissants ou éteints : on ne 
peut donc pas douter que les inégalités du globe ne 
soient beaucoup plus grandes vers Téquateur que vers 
les pôles ; oh pourrait même assurer que ce^e surface 
de la Zone torride a été entièrement bouleversée , de- 
puis la côte orientale de l'Afrique jusqu'aux Philippi- 
nes, et encore bien au-delà dans la mer du Sud. Toute 
cette plage ne paraît être que les restes en débris d*un 
vaste continent, dont toutes les terres basses ont été 
submergées : l'action de tous les éléments s'est réunie 
pour la destruction de la plupart de ces terres équinoxia» 
les,- car, indépendamment des marées qui y sont plus 
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violentes que sur le reste du globe , il parait aussi qu il 
y a eu plus de volcans , puisqu'il en subsiste encore dans 
la plupart de ces iles , dont quelques-unes , comme les 
îles de France et de Bourbon , se sont trouvées ruinées 
par le feu, et absolument désertes, lorsqu'on eh a fait 
la découverte. 



NOTES SUR LA TROISIÈME ÉPOQUE. 



Page 4^3 9 ligne 18. Les eaux ont couvert toute 
V Europe JHsqu^ à i5oo toises au'-dessus du nweau de la 
mer. 

Nous avons dit, volume I^page Si de la Théorie de 
la Terre , « que la surface entière de la terre actuelle- 
« ment habitée a été autrefois sous les eaux de la mer ; 
» que ces eaux étaient supérieures au sommet des {dus 
« hautes montagnes y puisqu'on trouve sur ces monta- 
» gnes j et jusqu'à leur sommet , des productions ma- 
« rines et des coquilles. » 

Ceci exige une explication , et demande même quel- 
ques restrictions. Il est certain et reconnu par mille et 
mille observations , qu'il se trouve des coquilles et d'au- 
tres productions de 'la mer sur toute la surface de la 
Terre actuellement habitée , et même sur lés monta- 
gnes , à une très-grande hauteur. J ai avancé , d'après 
l'autorité de Woodward , qui le premier à recueilli ces 
observations , qu'on trouvait aussi des coquilles jusque 
sur les sommets des plus hautes montagnes ,* d'autant 

Théorie de la. terre. Tome IF, xi 
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que j*ëtaift assuré par hioi-même et par .d'autres obser- 
vations as^z récentes^ quil j en a dans les Pyrénées 
et les Alpes à 900, zooo^ laoo et i5oo toises de hau- 
teur au«des&us du niveau de la mer 3 qu'il s'en trouve 
de même dans les montagnes de l'Asie , et qu'enfin 
dans les Cordilières en Amérique, on en a nouvel- 
lement découvert un banc à plus de aooo toises au- 
dessus du niveau de la mer ( i ). 

On ne peut donc pas douter que, dans toutes les dif- 
férentes parties da monde, et jusqu'à la hauteur de 1 5oo 
ou aooo toises au-dessus du niveau des mers actuelles, 
la sur&ce du globe n'ait été couverte des eaux , et pen- 
dant un temps assez long pour y produire ces coquil- 
lages et les laisser multiplier ; car leur quantité est si 
considérable , que leurs débris forment des bancs de 
plusieurs lieues d'étendue , souvent de plusieurs toises 
d'épaisseur sur une largeur indéfinie ; en sorte qu'ils 
— . — '■ — "^ ' — ^.j 

(i) M. le Gentil, de F Académie des Sciences, m'a communiqué par 
écrit, le 4 décembre 1771 , le fait suivant : « Don Antonio de Ulloa, 
« dlt-il, me chargea, en passant par Cadiz, de remettre de sa part h. FAca- 
« demie, deux coqniIle«|tétrifi)ées, qu'il tira Finnée 1761 àt la montagne 
« <»àr est le vif-affgeà» , èÊûê le giouyentement de Ousnea^FeSca w Pérou , 
« dont la latitude méridionale est de iS à x4 degrésw A Tendroit on cet 
« coquilles ont été tirées , le ipercure se soutient à x 7 pouces z j ligne , 
« ce qui répond à 2222 toises -1 de hauteur au-dessus du niveau dé la mer. 

« Au plus haut de la montagne , qui n'est pas à beaucoup près la plus 
« élevée de ce canton , lé mércnire se soûitiCfilt à t6 pouées 6 lignes , ce 
« qui répond k 9337 toises |. 

« A la ville de Ott^utùa'Feiiea ^ le ^«retire seeomâent À iS pcRic4s 
« I -;■ li^ne , qui répondent à 1949 toises. 

« Von Antonio de Ulloa m*a dit qu'il a détaché ces coquilles d'uH 
«Jbanc fort épais , dont il ignore Tétendue, et qu'O travaillait actuelle- 
« ment à un mémoire relatif à ces observations : ees coquilles sont du 
« genre des peignes ou des gMindei pâerioes. » 
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(KMiipoeent une partie assex considérable de» couches 
extérieures de la surface du globe , c'est-à-dire toute 
la mati^. calcaire qui, comme Ton sait, est très-com- 
mune et très-abondante en plusieurs contrées. Hais au- 
dessus des plus hauts points d'élévation, cest-à-diva 
au-dessus de i5oo à aooo toises de hauteur, et seifc* 
▼ent plus bas , on a remarqué que les sommet» àt- 
plusietvs montagnes sont composés de roc vif, de gr»- 
nite , et d'autres matières vitresdbks produites par le 
feu primitif, lesquelles ne Contiennent en effet ni co- 
quilles , ni madrép<Mres , ni rien qui ait rapport aux 
matières calcaires. On peut donc en inférer que la mer 
n'a pas atteint, ou du moins n'a surmonté que pendant 
un petit temps, ces parties les plus élevées, et ces poin- 
tes les plus avancées de la snilbce de la Terre. 

Gomme l'observation de don UUoa, que nous ve- 
nons de citer au sujiet des coquilles trouvées sur les 
Cordillères, pourrait paraître encore douteuse, ou du 
moins comme bolée et ne fiiisant qu'un seul exemple, 
nous devons rapporter à Tappui de son témoignage ce- 
lui d'Alphonse Barba , qui dit qu'au milieu de la partie 
la plus montagneuse du Pércm, on trouve des ooquil- 
les de toutes grandeurs , les unes concaves et les au- 
tres convexes, et très«bien imprimées (i). Ainsi l'A- 
mérique, comme toutes les autres parties du monde, 
a également été oo«tverte par les eaux de la mer r et 
ai les premiers dbstfvateurs ont eru qu'on ne trouvait 
point des eôquiUes sur les atôntagnes des CcMtlilières , 
c'est que êtes montagnes, les phis élevées de la Terre, 
août pour la plupart de» volcans actuellement agissants 

*■■■ > l ' I 1 1 ■ l»l|l f l H I I ■■^■«■■**ll ■ ■ If !. * «I Xf I liil « I l ■ ' Il «i^l^i^*—— . 

(«) MéiaH«rafe'd*Ai|>honfle BmIm, tone I, p». 64* Pavln, n^Si. 
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OU des volcans éteints, lesquels, par leurs éruptions, 
ont recouvert de matières brûlées toutes les terres ad- 
jacentes 'y ce qui a non<<-seulen]ent enfoui , mais détruit 
toutes les coquilles qui pouvaient s y trouver. Il ne se- 
rait donc pas étonnant qu'on ne rencontrât point de 
productions nlarines autour de ces montagnes, qui 
sont aujourd'hui ou qui ont été autrefois embrasées ; 
car le terrain qui les enveloppe, ne doit être qu'un com- 
posé de cendres , de scories , dé verre , de lave et d'au- 
tres matières brûlées ou vitrifiées : ainsi il n'y a d'autre 
fondement à l'opinion de ceux qui prétendent que la 
mer n'a pas couvert les montagnes , si ce n'est qu'il y 
a plusieurs de leurs sommets où l'on ne voit aucune 
coquille ni autres productions marines. Mais, comme 
on trouve en une infinité d'endroits, et jusqu'à 1 5oo et 
aooo toises de hauteur, des coquilles et d'autres pro- 
ductions de la mer , il est évident qu'il y a eu peu de 
pointes ou crêtes de montagnes qui n'aient été surmon- 
tées par les eaux , et que les endroits où on ne trouve 
point de coquilles, indiquent seulement que les ani- 
maux qui les ont produites ne s'y sont pas habitués , 
et que les mouvements de la mer n'y ont point amené 
les débris^ de ses productions , comme elle en a amené 
sur tout le reste de la surfsice du globe. 

Page 4^4» Ugn^!^ 3^* Oes espèces de poissons et de 
plantes qui viifent et végètent dans des eaux chau-- 
des^jusqu^à 5o et 60 degrés du thermomètre. On avait 
plusieurs exemples de plantes qui croissent dans les 
.eau^ thermales les plus chaudes, et M. Sonneràt a 
trouvé des poissons dans une eau dont la chaleur était 
si active, qu'il ne pouvait y plonger la main. Voici l'ex- 
trait de sa relation à ce sujet. « Je trouvai , dit*il , 
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« à deux lieues de CSalamba , dans File de Luçon , près 
« du village de Bailly, un ruisseau dont l'eau était chau- 
« de 9 au point que le thermomètre, division de Réau- 
«mm*, plongé dans ce ruisseau , à une lieue cle sa sour- 
« ce , marquait encore 69 degrés. J'imaginais, en voyant 
«un pareil degré de chaleur, que toutes les produc- 
« tions de la nature devaient être éteintes sur les bords 
« du ruisseau , et je fus très-surpris de voir trois ar*- 
« brisseaux très*vigoureux , dont les racines trempaient 
« dans cette eau bouillante, et dont les branches étaient 
« environnées de sa vapeur ; elle était si considérable , 
« que les hirondelles qui osaient traverser ce ruisseau à 
« la hauteur de sept ou huit pieds , y tombaient sans 
« mouvement. L'un de ces trois arbrisseaux était un 
ic offnus^castus , et les deux autres des aspalatus. Pen- 
«dànt mon séjour dans ce village, je ne bus d'autre 
« eau que celle de ce ruisseau , que je faisais refroidir : 
« son goût me parut terreux et ferrugineux. On a con- 
te struit différents bains sur ce ruisseau , dont les degrés 
« de chaleur sont proportionnés à la distance de la source. 
« Ma surprise redoubla lorsque je vis le premier bain : 
« des poissons nageaient dans cette eau où je ne pouvais 
« plonger la main : je fis tout ce qu'il me fut possible 
« pour me procurer quelques*uns de ces poissons ; mais 
« leur agilité et la maladresse des gens du pays ne me per- 
« mirent pas d'en prendre un seul. Je les. examinai na- 
« géant,- mais la vapeur de l'eau ne me permit pas de les 
« distinguer assez bien pour les rapprocher de quel- 
«que genre : je les reconnus cependant pour des 
« poissons à écailles brunes ; la longueur des plus grands 
« était de quatre pouces. J'ignore comment ces poissons 
« sont parvenus dans ces bains. » M. Sonnerat appuie 
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son réât du tànoignage de. M. Prévo^^ 4^<Mniiiûsaîre 
de la marine, qui a parcouru avec lui Tintérieur de Yûe 
de Luçon* ¥oici comment est conçu ce témtHgnage : 
« Vous ayez eu raison y monsieur , de faire part à M. 
« de BufiGon des obserrations quç tous avez rassemblées 
<• dans le voyage que nous avons bit ensemble. Ymis 
« desirex que je co^rme par écrit celle qui nous a si 
«fort surpris dans le village de Bally, éitué sur le bord 
«de la lAguna de Manille, à Los^bagnos : je suis ftché 
« de n'avoir point ici la note de nos observations iikes 
« avec le thermomètre de Mi de Réaumur ; mais je me 
« rappdlft très-bien que Teau du petit ruisseau qui passe 
« dsms ce viUage pour s^ jeter dans le lac , fit raoni^ 
« le mereure à 66 ou 67 degrés , quoiqu'il n'eût été pion- 
« gé qu'à «ne lieue de sa som^ce : les bords de ce mis- 
« seau sont garnis cTttft gaxon toujours vert. Vous n'au- 
« rea sûrement pas oubBé Cet agnug'-oaêtus que nous 
« avons vu en fleurs , dolA 1^ Vlcines étaient mouillées 
« de Teau de* ce ruisseau, et la tige continuellement en- 
« veloppee de la fomée qui en sortait. Le père Francis» 
«cain , curé dç la paroisse de ce viUage, m'a aussi assuré 
« avoir .vu des poissons dans ce même ruisseau : quant 
« à moi) je ne puis le certifier; mais j'en ai vu dans 
« l'un des bains, dont la chaleur faisait monter le mei> 
« cure à 48 et $0 àegfés. Voilà ce que vous pouvez cer- 
« tifier avec assurance. Signé Prévost. » Voyêige à la 
nouifelle Guinée ^ par M. Sonnerat, correspondant de 
P Académie des Sçiencêê et du Cabinet du Roi. Paris ^ 
1776 , pages 38 et suiv. 

Je ne sache pas qu'on ait trouvé des poissons dans 
nos eaux thermales ; mais il est certain que, dans celtes 
même qui sont le plus chaudes, le fond du terrain 
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est tapissé de plantes. M« l'abbé Mazéas dit expressé- 
ment que , dans leau presque bouillante de la Solfatare 
de Viterbe , le fond du bassin est couvert des mêmes 
plantes qui croissent au fond des lacs et des marais. 
Stémoires des suivante étrangers , tome f^^page 3aS. 
• Page 4^9 9 lîgn^ ^' Jl paraît par les monuments 
fui nous restent, qu'il x ^ ^^ ^^ géants dans plusieurs 
èspèees d'animaux. Les grosses dents à pointes mous- 
sa dont nous avons parlé, indiquent une espèce gi- 
gantesque, relativement aux autres espèces, et même 
à celle de 1 éléphant ; mais cette espèce gigantesque 
n'existe plus. D'autres grosses den^ , dont la face qui 
bi*ôie est figurée en trèfle , comme celles des liippopo- 
tàmes^ et qui néanmoins sont quatre Ibis plus grosses 
qUis celles iles hippopotames actuellement subsistants , 
détiloifhrent qu'il y a eu des individus très-gigantesques 
dans l'esp^e de l'hippopotame. D'énormes fémurs, 
plus grands et beaucoup plus épais que ceux de nos 
éléphants , démontrent la même chose pour les élé- 
phants ; et nous pouvons citer encore quelques exem- 
ptés qui vont à l'appui de notre opinion sur les ani- 
maux gigantesques. 

On a prouvé auprès de Rome, en 1772 , une tête de 
bœuf pétrifiée , dont le P. Jacquier a donné la descrip^ 
tion. <( La longueur du front ,- comprise entre les deux 
«cornes, est, dit-il, de a pieds 3 pouces; la distance 
«entre les orbites des yeux de i4 pouces; celle depuis 
« la portion supérieure du front jusqu'à l'orbite de Tœil, 
« de I pied 6 pouces ; la circonférence d'une corne me- 
«surée dans le bourlet inférieur, de i pied 6 pouces; 
«la longueur d'une corne mesurée dans toute sa cour- 
«bure, de 4 pieds; la distance des sommets des cornes, 
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<i de 3 pieds ; rintërieur est d'une pétrification très-dure : 
« cette tète a été trouvée dans un fond de Pozzolane à 
« la profondeur de plus de ao pieds (i). "» 

«On voyait, en 1768, dans la cathédrale de Stras- 
« bourg y une très-grosse corne de bœuf, suspendue par 
« une chaîne contre un pilier près du chœur ; elle m'a 
« paru excéder trois fois la grandeur ordinaire de celles 
<c des plus grands boeufs : comme elle est fort élevée , je 
« n'ai pu en prendre les dimensions ; mais je l'ai jugée 
« d'environ 4 pieds 7 de longueur, sur 7 à 8 pouces de 
« diamètre au gros bout (a). » 

Lionel Waffer rapporte qu'il a vu au Mexique des os- 
sements et. des dents d'une prodigieuse grandeur; en- 
tre autres une dent de 3 pouces de large sur 4 pouces 
de longueur, et que les plus habiles gens du pays, ayant 
été consultés , jugèrent que la tête ne pouvait pas avoir 
moins d'une aune de largeur. Waffer^ Voyage en Amé-- 
rique^page 367. 

C'est peut-être la même dent dont parie le P. Acosta : 
«J'ai vu, dit-il, une dent molaire qui m'étonna beau- 
« coup par son énorme grandeur, car elle était aussi 
« grosse que le poing d'un homme. » Le P. Torque- 
mado , Franciscain , dit aussi qu'il a eu en son pouvoir 
une dent molaire , deux fois aussi grosse* que le poing 
et qui pesait plus de deux livres : il ajoute que , dans 
cette même ville de Mexico , au couvent de Saint-Au- 
gustin, il avait vu un os fémur si grand, que l'individu 
auquel cet os avait appartenu , devait avoir été haut de 



(l) Gazette de France du a 5 septembre «772 , article de Rome. 
(a) Note commnniqnée à M. de Buffon, par M. Grignon, le 24 sep- 
tembre 1777. 
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II à 12 coudées, c est-à-dire 17 ou 18 pieds, et que la 
tête dont la dent avait été tirée , était aussi grosse qu'une 
de ces grandes cruches dont on se sert en Castille pour 
mettre le vin. 

Philippe Hernandès rapporte qu'on trouve à Tezcaco 
et h.'Tosuca plusieurs os de grandeur extraordinaire, 
et que parmi ces os il y a des dents molaires larges 
de cinq pouces et hautes de dix; d'où Ton doit conjec* 
turer' que la grosseur de la tête à laquelle ^es apparte* 
naient était si énorme, que deux homme auraient à peine 
pu l'embrasser. Don Lorenzo Boturini fienaduci dît 
aussi que, dans la nouvelle Espagne, surtout dans les 
hauteurs de Santa-Fé et dans le territoire de la Puebla 
et àb Tlascallan , on trouve des os énormes et des 
dents molaires , dont une qu'il conservait dans son ca» 
binet est cent fois plus grosse que les plus grosses dents 
. humaines. Gigantologie espagnole^ par le P. Torrubia, 
Journal étranger^ nouembre i';^6o. 

L'auteur de cette Gigantologie espagnole attribue 
ces dents énormes et ces grands os à des géants de 
l'espèce humaine. Mais est-il croyable qu'il y ait jamais 
eu des hommes dont la tête ait eu 8 ou 10 pieds de 
circonférence? N'est-il pas même assez étonnant que,, 
dans l'espèce de l'hippopotame ou de l'éléphant, il y en 
ait eu de cette grandeur ? Nous pensons donc que ces 
énormes dents sont de la même espèce que celles qui 
ont été trouvées nouvellement en Canada sur la rivi^^ 
d'Ohio , que nous avons dit appartenir a un animal in« 
connu dont l'espèce était autrefois existante en Tartane, 
en-Sibérie, au Canada, et s'est étendue depuis les Illi- 
nois jusqu'au Mexique. Et comme ces auteurs espagnols 
ne disent pas que Ton ait trouvé, dans la nouvelle Es- 
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pagne , des d^enses d*élëphaiit mêlées avec ces gpK>ft8es 
dents molaires, cela nous fait présumer qu'il y avait 
en effet une espèce différente de celle de leléphant à 
laquelle ces grosses dents molaires appartenaient, la- 
quelle est parvenue jusqu'au Mexique. Au reste, les 
•grosses dents d'hippopotame paraissent avoir été an- 
ciennement connues; car saint Augustin dît avoir vu 
une dent molaire si grosse, qu'en la divisant elle aurait 
fait cent d^its mokâres d'un homme ordinaire. {Ldb. XV, 
de Cipitate Dd, cap. 9.) Fulgose dit aussi qu'on a trouvé 
en Sicile des dents dont chacune pesait trois livres. 
[Lib. I, cap. 6.) 

M. John Sommer rapporte avcnr trouvé à Chartham , 
près de Cantorbery, à 17 pieds de profondeur, quelques 
os étrangers et monstrueux , les uns entiers, les autres 
rompus , et quatre dents saines et parfaites , pesant cha- 
cune un peu plus d'une demi-livre ) grosses à peu près 
comme le poing d'un homme : toutes quatre étai^oit des 
dents molaires ressemblant assez aux dents molaires de 
l'homme , si ce n'est par la grosseur: Q dit que Louis 
Vives parle d'une detit encore plus grosse {den$ molaris 
pugno major) qui lui Ait montrée pour une dent de 
saint Christophe : il dit aussi qu*Acosta rapporte avoir 
vu dans les Indes une dent semblable qui avait été 
tirée de terre avec plusieurs autres os , lesquels rassem- 
Ués et ati*angés, représentaient un homme d'une sta- 
ture prodigieuse ou plutôt monstrueuse {defof^neâ Hi^ 
gnessùrgreatness). Nous aurions pu, dit judicieusement 
M. Sommer, juger de même des dents qu'on a tirées 
de la terre auprès de Gantorberj, si Ton n'eût pas trouvé 
avec ces mêmes dents des os qui ne pouvaient être àeé 
os d'hommes ; quelques personnes qui les ont vues 
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ont jugé que les os et les deats étaient d'un hippopo- 
tame. Deux de ces dents sont gravées dans une planche 
qui est à la tête du n^ 172 des lYansactions philosophi- 
ques,/^. 9. 

On peut conclure de ces fiûts, que la plupart des 
grands os trouvés dans le sein de la terre, sont des ot 
d'éléphants et d'hippopotames : mais il me paraît certain 
par la comparaison immédiate des énormes dents à 
pointes mousses avec les dents de l'éléphant et de l'hip- 
popotame, qu'elles ont appartenu à un animal beau- 
coup phis gros que l'un et l'autre , et que l'espèce de 
ce prodigieux animal ne subsiste plus aujourd'hui. 

Dans les éléphants actuellement existants, il est ex- 
trêmement rare d'en trouver dont les défenses aient six 
pieds de longueur. Les plus grandes sont communé- 
ment d^ cmq pieds à dnq pieds et demi, et par consé- 
quent l'ancien éléphant auquel a appartenu la défense 
de dix pieds de longueur, dont nous avons les frag- 
ments, était un géaiit dans cette espèce, aussi-bien que 
cdui dont nous avons un fémur d'un tiers plus gros et 
plus grandie les fémurs des â^hants ordinaires. 

Il en est de même dans l'espèce de l'hippopotame; 
j'ai fait arracher les deux plus grosses dents molaires 
de la plus grande tète d'hippopotame que nous ajons 
au Cabinet du Roi : l'une de ces dents pèse 10 onces , et 
l'autre 9 7 onces. J'ai pesé ensuite deux dents , l'une 
trouvée en Sibérie et l'autre au Canada; la première 
pèse a livres 't 2' onces, et la seconde a livres a onces. 
Ces anciens hippopotames étaient, comme Ton voit, 
bien gigantesques en comparaison de ceux qui existent 
aujourd'hui. 

L'exemple que nous avons cité de l'énorme tête de 
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bœuf pétrifiée, trouvée aux environs de Rome, prouve 
aussi qu'il y a eu de prodigieux géants d^ns cette espèce, 
et nous pouvons le démontrer par plusieurs autres mo- 
numents. Nous avons au Cabinet du Roi, i^ une corne 
d'une belle couleur verdâtre, très-lissie et bien con- 
V>urnée, qui est évidemment une corne de bœuf; elle 
'porte 25 pouces de circonférence à la base , et sa lon- 
gueur «si; de 4^ pouces ; sa cavité contient 1 1 ^ pintes 
de Paris. 2® Un os de l'intérieur de la corne d'un bœuf, 
du poids de 7 livres ; tandis que le plus grand os de nos 
bœufs qui soutient la corne, ne pèse qu'une livre. Cet 
os a été donné pour le Cabinet du Roi par M. le comte 
d^ Tressan, qui joint au goût et aux talents beaucoup 
de connaissances en histoire naturelle. 3® Deux os de 
rii^térieur des cornes d'un bœuf réunis par un morceau 
du crâne, qui ont été trouvés à aS pieds de profon- 
• deur^ dans les couches de tourbes , entre Amiens et 
Abbeville, et qui m'ont été envoyés pour le Cabinet du 
Roi : ce morceau pèse 17 livres ; ainsi chaque os de la 
corne étant séparé de la portion du crâne , pèse au 
moins 7 ^ livres. J'ai comparé les dimensions comme 
, les poids de ces différents os; celui du plus gros bœuf 
qu'on a pu trouver à la boucherie de Paris , n'avait que 
1 3 pouces de longueur sur 7 pouces de circonférence à 
la base ; tandis que des deux autres tirés du sein de la 
Terre , l'un a 24 pouces de longueur sur 1 2 pouces de 
circonférence à la base , et l'autre 27 pouces de longueur 
sur i3 de circonférence. En voilà plus qu'il n'en faut 
pour démontrer que dans l'espèce du bœuf, comme 
dans, celles de l'hippopotame et de l'éléphant , il y a eu 
de prodigieux géants. 

Page 4^9, ligne i3. Nous avons des monuments tirés 
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du sein de la Terre , et particulièrement du fond des mi^ 
nières de charbon et d'ardoise, qui nous démontrent que 
quelques-uns des poissons et des végétaux que ces ma^ 
tières contiennent y ne sont pas des espèces actuellement 
existantes. Sur cela nous observons , avec M. Lehman , 
qu'on ne trouve guère des empreintes de plantes dans 
les mines d'ardoise , à Texception de celles qui accompa- 
gnent les mines de charbon de terre , et qu au contraire, 
on ne trouve ordinairement les empreintes de poissons 
que dans les ardoises cuivreuses. Tom, III ^ pag, 407. 

On a remarqué que les bancs d'ardoise chargés de 
poissons pétrifiés, dans le comté de Mansfeld, sont 
surntontés d'un banc de pierres diçipAées puantes ; c est 
une. espèce d'ardoise grise, qui a tiré son origine d'une 
eau croupissante, dans laquelle les poissons avaient 
pourri avant dé se pétrifier. Leeberotk , Journal écono^ 
mique, juillet 1752. 

M. Hoffman, en parlant des ardoises, dit que non- 
seulement les poissons que l'on y trouve pétrifiés ont été 
des créatures vivantes , mais que les couches d'ardoises 
n'ont été que le dépôt d'une eau fangeuse, qui, après 
avoir fermenté et s'être pétrifiée, s'était précipitée par 
couches très-minces. 

« Les ardoises d'Angers , dit M. Guettard , présentent 
« quelquefois des empreintes de plantes et de poissons , 
tqiû méritent d'autant plus d'attention, que les plantes 
« auxquelles ces empreintes sont dues , étaient des Jucus 
« de mér, et que celles des poissons représentent diffé- 
«rents crustacés ou animaux de la classe des écrevisses, 
« dont les empreintes sont plus rares que celles des pois* 
« sons et dés coquillages. Il ajoute qu'après avoir con- 
« suite plusieurs auteurs qui ont écrit sur les poissons, 
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<« les ëcr6?is$e& et 1^ crabes , il n*a rien unnivé de ressem- 
nblant aux empreintes en question^ si ee nest le pou 
« de mer, qui y a qudques rapports, nuiis qui en diffère 
« néanmoins par le nombre de ses anneaux, qui sont au 
«nombre de treize; au lieu que les anneaux ne sont 
« qu au nombre de s<ept ou huit dans les empruntes de 
« Fardoise: les empreintes de poissons se trouvent oom* 
«munément parsemées dé matières pyriteuse et bkn- 
« châtre. Une singularité , qui ne regarde pas plus les 
« ardoisières d* Angers que celles des autres pays , tombe' 
« sur là fréquence des empreintes de poissons et la ra- 
«reté des coquillages dans les ardoises, tandis, quelles 
« sont si communes dans les pierres à chaux ordi- 
naires. » Mémoires de l^ Académie des Sciences^ année 1 757, 
page 52. 

On peut donner des preuve^ démonstrative» que tous 
les charbons de terre ne sont composés que de dâ3irî$ 
de végétaux, mêlés avec du bitume et du soufre, où 
plutôt de Facide vitriolique, qui se fait seiitir daiis la 
combustion : on reconnaît les végétaux souvent en grand 
volume dans les couches supérieures des veines de char* 
bon de terre ; et , à mesure que Fon descend, on voit les 
nuances de la décomposition de ces mlémes végétaux : 
il y a des espèces de charbon de terre qui ne sont que 
des bois fossiles : celui qui se trouve à Ssûnte- Agnès, 
près lions-}e-Saunier, ressemUe par&itement à des 
bûches ou tronçons de sapin f un y remarque très^iis* 
tinctiement Les veines de chaque crue annuelle ) ainsi ^e 
le cceur : ces trcmçons n6 (Uffèrel»t de» supùos ordinaires 
qu* en ce qu ils sont ovales sur leur longuei^ ^ «t,<|lie lelirs 
veines forment autant d ellipses cott^eentçif^iss^ C^ \Ar 
ches n cmt gu^e qu'environ un pied de tour, et leur 
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ccorce est très- épaisse et fort crerassëe, corame celle 
des YÎeux sa^ns; au lien que les sapins ordinaires de 
pareîDe grosseur ont toujours une écorce asses lisse. 

« J'ai trouré, dit M. de Gensanne, plusieurs filons de 
« ce même charbon dans le diocèse de Montpeffier : ici 
« les tronçons sont très-gros, leur tissu est très-sembla- 
« ble à celui des châtaigniers de ti:ois à quatre pieds de 
« tour. Ces sortes de fossiles ne donnent an feu qu'une 
«légère odeur d'asphalte; ils brûlent, donnent de la 
« flamme et de la braise comme le bois; c'est ce qu'on 
« appelle communément en France de la houille; elle 
« se trouve fort près de la sur&ce du terrain : ces houilles 
« annoncent, pour l'ordinaire, du véritable charbon de 
« terre à de plus grandes profondeurs. » HiêU naturelle 
du Languedoc, par M. de Gensanne, tome I, page oo. 

Ces charbons ligneux doivent être regardes comme 
des bois déposés dans une terre bitumineose à laquelle 
est due leur qualité de charbons fossiles : on ne les trouve 
Rimais que dans ces sortes de terres , et toujours assez 
près de la Surface du terrain ; il n'est pas même rare 
qu'ils formait la tète des veines d'un vmtable charbon; 
il y en a qui, n'ayant reçu que peu de substance bitu» 
mineuse , ont conservé leurs nuances de couleur de brâ. » 
« J'en ai trouvé de cette espèce, dit M^ de Grensanne, aux 
* Gazarets, près de SaintJean-de-Gucul , à quatre lieues 
« de Montpëlliet; mais pour l'ordinaire la fracture de ce 
ft fossâe présenté une surface lisse entièrement sembla* 
« ble à. celle du jayet. Il y a dans le même canton près 
« d'Aseftis du bois fossile qui est en partie changé en une 
« vraie pyrite blanche ferrugineuse^ La matière mînsr^ 
« y occupé le éceur dm bots, et on y nsm a rqu e, tiè»4ja^ 
« tinctement la substance ligneuse, rongée en ifntlque 
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« sorte et dissoute, par l'acide minéralisateur. » Histoire 
naturelle^ du Languedoc y tome ly page 54* 

J avoue que je suis surpris de voir qu après de pa- 
reilles preuves rapportées par M. de Gens^nne lui-même, 
qui d'ailleurs est bou minéralogiste , il attribue néan- 
moins l'origine du charbon de terre à l'argile plus ou 
moins imprégnée de bitume: non -seulement les faits 
que je viens de citer d'après lui, démentent cette opi- 
nion; mais on verra par ceux que je vais rapporter, qu'on 
ne doit attribuer qu'aux détriments des végétaux mêlés 
de bitumes, la masse entière de toutes les espèces de 
x^harbons de terre. 

Je sens bien que M. de Gensanne ne regarde pas ces 
bois fossiles, non plus que la tourbe et même la houille, 
comme de véritables charbons de terre entièrement for- 
més ; et en cela je suis de son avis : celui qu'on trouve 
auprès de Lonsrle-Saunier a été examiné nouvellement 
par M. le président de Ruffey , savant académicien ,de 
Dijon. Il dit que ce bois fossile s'approche beaucoup de 
la nature des charbons de terre , mais qu'on le trouve 
à deux ou trois pieds de la surface de la terre dans une 
étendue de deux lieues sur trois à quatre .pieds d'épais- 
seur, et que l'on reconnaît encore facilement les espè- 
ces de bois de chêne , charme , hêtre , f re;mble ; qu'il y 
a du bois de corde et du fagotage , que l'écorce des bû- 
ches est bien conservée ^ qu'on y distingue les. cercles 
des sèves <et les coups de hache, et qu'à différentes dis- 
tances on voit des ,amas de copeaux ; qu'au reste, ce 
charbon dans lequel le bois s'est changé, est excellent 
pour souder le fer; que.néanmoins il répand, lorsqu'on 
le brûle, une odeur fétide , et qu'on en a extrait de Faluii. 
Mémoires de l* Académie, de Dijon y tome /, page 47* 
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« Près du village nommé BeichUtz , à une lieue environ 
« de laTille de Halle , on exploite deux couches composées 
« d*une terre bitumineuse et de bois fossile (il y a plu- 
« sieurs mines de cette espèce dans le pays de Hesse), et 
« celui-ci est semblable à celui que Ton trouve dans le 
«village dé Sainte -Agnès en Franche -Comté, à deux 
« lieues de Lons-le-Saulnier. Cette mine est dans le ter^ 
«c rain de Saxe; la première couche est à trois toiles et 
« demie de profondeur perpendiculaire, et de 8 à 9 pieds 
« d'épaisseur : pour y parvenir on traverse un sable blanc, 
« ensuite une argile blanche et gtise qui sert de toit, et 
« qui a 3 pieds d'épaisseur ; on rencontre encore au- 
« dessous une bonne épaisseur , tant de sable que d'aigle, 
« qui recouvre la seconde couche , épaisse seulement 
«de 3^ à 4 pieds; on a sondé beaucoup plus bas sans 
« en trouver d'autres. 

« Ces couches sont horizontales, mais elles plongent 
« ou remontent à peu près comme les autres couches 
«connues. Elles consistent en une terre brune, bitu- 
« mineuse, qui est friable lorsqu'elle est sèche, et res- 
« semble à du bois pourri. Il s'y trouve des pièces de 
« bois de toute grosseur , qu'il faut couper à coups de 
«hache, lorsqu'on les retire de la mine où elles sont 
« encore mouillées. Ce bois étant sec se casse très-fad- 
« lement. Il est luisant dans sa cassure comme le bitume; 
«mais on y reconnaît toute l'organisation du bois. Il 
« est moins abondant que la terre ; les ouvriers le met- 
« tent à part pour leur usage. 

« Un boisseau ou deux quintaux déterre bitumineuse 
« se vend dix-huit à vingt sous de France. Il y a des py- 
« rites dans ces couches; la matière en est Titriolique ; 
« elle réfleurit et blanchit à l'air ; mais la matière bitu- 

Thkokii di la terri. Tome IV. 1 3 
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«« mineuse n*est pas d'un grand débit ^ elle ne donne 
« qu une chaleur faible. » Voyages métallurgiques de 
M. JcaSy pages 32o et suivantes. 

Tout ceci prouverait qu'en effet cette espèce de mine 
de bois fossile, qui se trouve si près de la surface de la 
terre, serait bien plus nouvelle que les mines de char- 
bon de (erre ordinaire , qui presque toutes s'enfoncent 
' profondément : mais cela n empêche pas que les an- 
ciennes mines de charbon n'aient été formées des dé-r 
bris des végétaux , puisque, dans les plus profondes, on 
y reconnaît la substance ligneuse et plusieurs autres 
caractères qui n'appartiennent qu'aux végétaux^ d'ail- 
leurs on a quelques exemples de bois fossiles trouvés 
en grandes masses et en Utsfort étendus sous des bancs 
de grès et sous des rochers calcaires. Voyez ce que j'en 
ai dit dans le tome III, page 66 ^ à l'article des additions 
sur les bois souterrains. Il n'y a donc d'autre différence 
entre le vrai charbon de terre et ces bois charbonnifiés, 
que le plus ou moins de décomposition , et aussi le plus 
ou moins d'imprégnation par les bitumes; mais le fond 
de leur substance est le méme^ et tous doivent égale- 
ment leur origine aux détriments des végétaux. 

M. le Monnier, premier médecin ordinaire du Roi y 
et savant botaniste , a trouvé, dans le schiste ou fausse 
ardoise qui traverse une masse de charbon de terre en 
Auvergne, les impressions de plusieurs espèces de fou- 
gères qui lui étaient presque toutes inconnues ; il croit 
seulement avoir remarqué l'impression des feuilles de 
l'osmonde royale, dont il dit n'avoir jamais vu qu'un 
seul pied dans toute l'Auvergne. Observations d^ Histoire 
naturelle par M. le Monnier. Paris, ijSp, page igS. 

Il serait à désirer que nos botanistes fissent des ob- 
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servations exactes ^r les impressions des plantes qui se 
trouvent dans les charbons de terre, dans les ardoises 
et dans les schistes : il faudrait même dessiner et graver 
ces impressions de plantes aussi -bien que celles des 
crustacés , des coquilles et fies poissons que ces mines 
renferment; car ce ne sera qu'après ce travail qu'on 
pourra prononcer sur l'existence actuelle ou passée de 
toutes ces espèces , et même $ur leur ancienneté rela- 
tive. Tout ce que nous en savons aujourd'hui, c'est 
qu'il y en a plus d'inconnues que d'autres, et que, dans 
celles qu'on a voulu rapporter à des espèces bien con- 
nues , l'on a toujours trouvé des différences assez gran- 
des pour n'être pas pleinement satisfait de la compa- 
raison. 

Page 46^1 ligne 29. Nous poussons démontrer par des 
expériences aisées a répéter , que le Derre et le grès en 
poudre se coni^ertissent en peu de temps en argile par leur 
séjour dans Veau, 

« J'ai mis dans un vaisseau de faïence deux livres de 
« grès en poudre, dit M. Nadau1t;j'ai rempli le vaisseau 
« d'eau de fontaine distillée , de façon qu'elle surnageait 
« le grès d'environ trois ou quatre doigts de hauteur ; 
« j'ai ensuite agité ce grès pendant l'espace de quelques 
« minutes, et j'ai exposé le vaisseau en plein air : quel- 
« ques jours après je me suis aperçu qu'il s'était formé 
« sur ce grès une couche de plus d un quart de pouce 
«d'épaisseur d'une terre jaunâtre très-fine, très-grasse 
« et très-ductile ; j'ai versé alors par inclination l'eau qui 
« surnageait dans un autre vaisseau, et cette terre, plus 
« légère que le grès , s'en est séparée sans qu'il s'y soit 
« mêlé : la quantité que j'en ai retirée par cette première 
« lotion , était trop considérable pour pouvoir penser que, 

i3. 
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« dans un espace de temps aussi court, il eût pu se faire 

« uiiéassez grande décomposition de grès pour avoir pro- 

« duit autant de terre: j'ai donc jugé qu il fallait que cette 

« terre fût déjà dans le grès dans le même état que je l'en 

« avais, retirée , et qu'il se faisait peut'^tre ainsi continuel- 

« lement une décomposition du grès dans sa propre mine : 

«j'ai rempli ensuite le vaisseau de nouvelle eau distillée; 

«j'ai agité le grès pendant quelques instants, et, trois 

« jours après , j ai encore trouvé sur ce grès une couche 

« de terre de la même qualité que la première , mais plus 

«( mince de moitié : ayant mis à part ces espèces de se- 

« crétions, j'ai continué, pendant le cours de plus d'une 

« année, cette même opération et^ces. expériences que 

«j'avais commencées dans le mois d'avril^ et la quan* 

« tité de terre que m'a produit ce grès a diminué peu à 

«peu, jusqu'à ce qu'au bout de deux mois, en transvi- 

« dant l'eau du vaisseau qui le contensât, je ne trouvais 

«plus sur le grès quune pellicule terreuse qui n'avait 

«pas une ligne d'épaisseur; mais aussi pendant tout le 

«reste de l'année, et tant. que le grès a ^é dans l'eau, 

« cette pellicule n'a jamais manqué de se former dans 

«l'espace de deux ou trois jours, sans augmenter ni 

«diminuer en épaisseur, à l'exception du temps où j'ai 

« été obligé , par rapport à la gelée , de mettre le vaisseau 

« à couvert, qu il m'a paru que la décomposition du grès 

« se faisait un peu plus lentement. Quelque temps après 

«avoir mis ce grès dans l'eau, j'y ai aperçu une grande 

« quantité de paillettes brillantes et argentées , comme 

«le sont celles du talc, qui n'y étaient pas auparavant, 

« et j'ai jugé que c'était là son premier état de décom- 

« position ; que ses molécules formées de plusieurs pe- 

« tites couches, s'exfoliaient, comme j'ai observé qu'il 
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n arrivait au Terre dans certaines cirt^onstances , et que 
<( ces paillettes s'atténuaient ensuite peu à peu dans Teau, 
« jusqua ce que, devenues si petites quelles n'avaient 
« plus assez de suif ace pour r^échir la lumière, elles 
« acquéraient la forme et les propriétés d'une véritable 
« terre : j'ai donc amassé et mis à part toutes les sécré- 
« lions terreuses que les deux livres de grès m'ont pro«- 
« duites pendant le cours de plus d une année; et lors* 
«que cette terre a été bien sèdie, elle pesait environ 
« cinq onces : j'ai aussi pesé le grès après Favoir &it sé- 
« cber, ei il avait diminué en pesanteur dans la même 
« proportion , de sorte qu'A s'en était décomposé un peu 
«plus de la sixième partie : toute cette terre était au 
«reste de la même qualité, et les dernières sécrétions 
« étaient aussi grasses, aussi ductiles que les premières^ 
« et toujours d'un jaune tirant sur l'orangé : mais comme 
«j'y apercevais, encore quelques paillettes brillantes, 
« quelques molécules de grès , qui n'étaient pas entière- 
« m^nt décomposées , j'ai remis cette terre avec de l'eau 
« dans un vaisseau de verre, et je l'ai laissée exposée à 
«l'air, sans la remuer, pendant tout un été, ajoutant 
« de temps en temps de nouvelle eau à mesure qu'elle 
« s'évaporait ; un mois après , cette eau a commencé à 
« se corrompre , et elle est devenue verdàtre et de mau- 
« va^ odeur : la terre paraissait être aussi dans un état 
« de fermentation oU de putréfaction, car il s'en élevait 
« une grande quantité de bulles d'air ; et, quoiqu'elle eût 
«conservé à sa superficie sa couleur jaunâtre , celle qui 
(c était au fond dû vaisseau était brune, et cette couleur 
H s'étendait de jour en jour, et paraissait plus foncée; 
«< de sorte qu'à la fin de Tété , cette terre était devenue 
« absolument noire : j'ai laissé évaporer l'eau sans en 
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« remettre de nouveUe daiis le vaisseau; et, en ayant tiré la 
« terre , qui ressemblait assez à delargile grise lorsqu elle 
<c est humectée , je Tai fait sécher à la chaleur du feu; et 
«lorsquelle a été échauffée, il m'a paru qu'elle exhalait 
« upe odeur sulfureuse : mais ce qui m'a surpris daran* 
« tage , c'est qu'à prxiportion qu'elle s'est desséchée, k cou- 
« leur Qoire s'est un peu efEsicée, et elle est deyenue aussi 
« blanche que l'argile la plus blanche ; d'où on peut con* 
« jeGtui:er que c'était par conséquent une matière voia*^ 
« tile qui lui. communiquait cette couleur brune: les es- 
« prits acides n'ont fait aucune impression sur cette terre; 
« et lui ayant fait éprouyer un degré de chaleur assez 
« yiolçnt, elle n'a point rougi comme l'argile grise ^ mais 
«elle a conservé sa blancheur; de sorte qu'il me paraît 
« évident que cette matière que m'a produite le grès en 
« s'atténuaot et en se décomposant dans l'eau, est une 
<i véritable argile blanche. » Note communiquée à M. de 
Buffon/;ar M. ^^dAvXl^ correspondant de V Académie 
des Sciences y ancien avocat général de la Chambre des 
comptes de Dijon. . 

Page 491 9 lignes 2 et suivantes. Le mouvement des 
eaux (torient en occident a trasfoillé la sufface de la 
Terre dans ce sens ; dans tous les continents du monde ^ 
la pente est plus rapide du côté de l'occident que du coté 
de Varient. Gela est évident dans le continent de J' A* 
mérique, dont les pentes sont extrêmement rapides vers 
les mers de l'ouest , et dont toutes les terres s'étendent 
en pente douce, et aboutissent presque toutes à de 
grandes plaines du côté de la mer à l'orient. En Europe, 
la ligne du sommet de la Grande-Bretagne , qui s'étend 
du nord au sud, est bien plus proche du bord occi- 
dental que de l'oriental de l'Océan f et, par la même rai- 
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son , les mers qui sont à Toccident de Tlrlande et de 
r Angleterre, sont plus profondes que bmer^jui sépare 
l'Angleterre et la Hollande. La ligne du sommet de la 
Norwège est bien plus proche de TOcéan que de la mer 
Baltique. Les montagnes du sommet général de TËurope 
sont bien plus hautes vers Toocident que vers Foiient; 
et si Ton prend une partie de ce sommet depuis la 
Suisse jusqu'en Sibérie , il est bien plus près *de la mer 
Baltique et de la mer Blanche, qu'il ne lest de la mer 
Noire et de la mer Caspienne. Les Alpes et l'Apennin 
régnent bien plus près de la Méditerranée que delà 
mer Adriatique. La chaîne de montagnes qui sort du 
Tirol , et qui s'étend en Dalmatie et jus|qu'à la pointe 
de la Morée, côtoie pour ainsi dire la mer Adriatique, 
tandis que les côtes orientales qui leur sont opposées 
sont plus basses. Si Ton suit en Asie la chaîne qui s'é- 
tend depuis les Dardanelles jusqu'au détroit de Babel- 
Mandel, on trouve que les sommets du mont Taurus, 
du Liban et de toute l'Arabie, côtoient la Méditerranée 
et la mer Rouge; et qu'à l'orient, ce sont de vastes con- 
tinents où coulent des fleuves d'un long cours , qui vont 
se jeter dans le golfe Persique. Le sommet des fameuses 
montagnes de Gattes s'approche plus des mers occiden- 
tales que des mers orientales^ Le sommet qui s'étend 
depuis les frontières occidentales de la Chine jusqu'à la 
pointe de Malaca , est encore plus près de la mer d'oc- 
cident que de la mer d'orient. En Afrique, la chaîne 
du mont Atlas envoie dans la mer des Canaries des 
fleuves moins longs que ceux qu'elle envoie dans Im- 
térieur du continent, et qui vont se perdre au loin dans 
des lacs et de grands marais. Les hautes montagnes 
qui sont à Toccident vers le cap Vert] et dans toute la 
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Guinée, lesquelles , après avoir tonroéaulour de Goiigo , 
Tont gagner les monts de la Lune, et s'alongent jus* 
qu'au cap de Bonne -Espérance, occupent assez régu- 
lièrement le milieu de l'Afrique : on reconnaîtra néan- 
moins, en considérant la mer à lorient et à l'occident, 
que celle à Torient est peu profonde, avec grand nom- 
bre d'îles, tandis qu'à l'occident elle a plus de profon- 
deur et très -peu d'îles; en sorte que l'endroit le plus 
profond de la mer occidentale , est Inen plus près de 
cette chaîne que le plus profond des mers orientales 
ou des Indes. 

On voit donc généralement dans tous les grands 
continents, que les points de partage sont toujours 
beaucoup plus près des mers de l'ouest que des mers 
de l'est; que les revers de ces continents sont tous 
alongés vers Test, et toujours raccourcis à l'ouest; que 
les mers des rives occidentales sont plus profondes et 
bien moins semées d'îles que les orientales; et même 
l'on reconnaîtra que, dans toutes ces mers, les cotes 
des îles sont toujours plus hautes et les mers qui les 
baignent plus profondes à l'occident qu'à l'orient 



NOTE SUR LA CINQUIÈME ÉPOQUE. 



Pagb 57, ligne 11. Il y a des animaux et même 
dbs hommes si brutes ^ qu'ils préfèrent de languir dans 
leur ingrate terre natale à la peine quHlfàudraii prenr 
dre pour se gîter plus commodément mlleurs. Je puis en 
citer un exemple frappant; les Maillés, petite nation 
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sauvage de la Guiane^ à peu de distance de rembou* 
chure de la rivière Ouassa , n'ont pas d'autre domicile 
que les arbres , au-dessus desquels ils se tiennent toute 
l'année y parce que leur terrain est toujours plus ou 
moins couvert d'eau ; ils ne descendent de ces arbres 
que pour aller en canots chercher leur subsistance. 
Voilà un singulier exemple du stupide attachement à 
la terre natale ; car il ne tiendrait qu'à ces sauvages 
d'aUer comme \ei autres habiter sur la terre ^ en s'élcji- 
gnant de quelques lieues des savanes noyées, où- ils 
ont pris naissance et où ils veulent mourir. Ce fait, dté 
par quelques voyageurs (i), m'a été confirmé par plu- 
sieurs témoins qui ont vu réc<miment cette petite na- 
tion, composée de trois ou quatre cents sauvages : ils se 
tiennent en e£Fet sur les arbres au-dessus de l'eau, ils y 
demeurent toute Tannée : leur terrain est une grande 
nappe d'eau pendant les huit ou neuf mois de pluie ; et, 
pendant les quatre mois d*été , la terre n'est qu'une 
boue nuageuse , sur laquelle il se forme une petite croûte 
de cinq ou six pouces d'épaisseur, composée d'herbes 
plutôt que de terre , et sous lesquelles on trouve une 
grande épaisseur d'eau croupissante et fort infecte. 

(i) Les MaHUe , l'iiiie des nations eauyages de la Guiame , habitent le 
long de la eAte ; et oonune leur pays est soayent noyé , ils ont eomtrnit 
leurs calMUMis sur les aibces , an pied desquels ils tiennent leors canots , 
avec les^els ils Tont chercher ce qui lenr est nécessaire pour vivre. 
(Voyage de Desmarchajs, tome IV, page 35a.) 
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NOTES SUR LA SIXIÈME EPOQUE, 



Page y 4^ ligne 3. La mer Caspienne était ancienne^ 
ment bien plus grande qu'elle ne l'est aujourd'hui : cette 
siqjfpositionest bien/ondée. « En parcourant, dit M. Palks, 
« les immenses déserts qui s'étendent entre le Volga , 
« le Jaïk^ la mer Caspienne et le Don, j'ai remarqué 
« que ces steppes ou déserts sablonneux , sont de toutes 
« piuts environnés dune côte élevée, qui embrasse Une 
« grande partie du lit du Jaïk, du Volga et du Don, «t 
« que ces rivières très-profondes, avant que d avoir pé- 
« nétré dans cette enceinte , sont remplies d'îles et de 
« bas-fonds , dès qu'elles commencent à tomber dans 
<c les steppes , où la grande rivière de Kuman va se per- 
« dre elle-même dans les sables. De ces observations 
« réunies, je conclus que la mer Caspienne a couvert au* 
« trejhis tous ces déserts; qu'elle n'a eu anciennement 
« d'autres bords que ces mêmes côtes élevées qui tcfs 
« environnent de toutes parts, et qu'dle a oommuni- 
« que , au moyen du Don , avec la mer Noire , supposé 
N même que cette mer, ainsi que celle d'Âzofif, n'en 
« ait pas fait partie (i). » 

M. Pallas est sans contredit l'un de nos plus savants 
naturalistes; et c'est avec la plus grande satisfaction 
que je le vois ici entièrement de nion avis sur l'an- 
cienne étendue de la mer Caspienne, et sur la proba- 

(i) Joiu'oal Historique et Politic|uc, mois de novembre 1773, article 
Pctersbourg. 
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bilité bien fondée qu'elle communiquait autrefois avec 
la mer Noire. 

Page 821, ligne 16. La tradition ne nous a conservé 
que la mémoire de la submersion de la TaprcAanoi... Il 
y a eu des bouleuersemènts plus grands et phts/ré^uents 
dans rOcéan Indien que dans aucune autre partie du 
monde. La plus ancienne tradition qui reste de ces af- 
faissements dans les terres du midi y est celle de la perte 
de la Taprobane , dont on croit que les Maldives et les 
Laquedives ont fait autrefois partie. Ces iles, ainsi que 
les écueils et les bancs qui régnent depuis Madagascar 
jusqua la pointe de Flnde, semblent indiquer les som- 
mets des terres qui réunissaient l'Afrique avec TAsie; 
car ces îles ont presque toutes, du côté du nofd, des 
terres et des bancs qui se prolongent très-loin sous les 
eaux» 

U parait aussi que les iles de Madagascar, et de Cey- 
lan étaient autrefois unies aux continents. qui les avoi- 
sinent. Ces séparations et ces grands bouleversements 
dans les mers du midi, ont la plupart été produits par 
TafiEûssement des cavernes, par les tremblements de 
terre et par l'explosion des feux souterrains^ mais il y 
a eu aussi beaucoup de terres envahies par le mouve- 
ment lent et successif de la mer d'orient en occident : 
les endroits du monde où cet effet est le plus sensible, 
sont les régions du Japon,, de la Ghinç, et de toutes 
les parties orientales de TAsie. Ces mers situées, à l'oc- 
cident de la Chine et du Japon, ne sont, pour ainsi dire, 
qu'accidentelles, et peut-être encore plus récentes que 
notre Méditerranée. 

Les iles de la Sonde , les Moluques et les Philippines 
ne présentent que des terres bouleversées , et sont en- 
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oore pleines de Tolcans: 9 y en a beaucoup aussi dans 
les îles du Japon , et l'on prétend que c'est l'endroit de 
Funivers le plus sijyet aux tremblements de terre; on 
y trouve (juantité de fontaines d'eau chaude. La plu- 
part des autres 9es de l'Océan Indien iie nous offrent 
aussi que dés pics ou des sommets de montagnes iso- 
lées qui vomissent le feu. L'île de France et l'île de 
Bourbon paraissent deux de ces sommets , presque en- 
tièrement couverts de matières rejetées parles volcans ; 
ces deux îles étaient inhabitées lorsqu'on en a fait la 
découverte.' 

(i) Page 87 y ligne 24* ^ la Guiane^ les fl^ui>es sont 
si "Voisins les uns dss autres , et en menée ^mps si gonflés , 
si rapides dans la saison des pluies ^ qu^ils entraînent des 
limons immenses qui se déposent sur toutes les terres 
basses et sur le fond de la mer en sédiment vaseux. Les 
cotes de la Guiane Française so^t si basses, que ce 
sont plutôt. des grèves toutes couvertes' de vase en 
pente très-douce, qui commence dans les terres et s'é- 
tend sur le fond de la pier à une très-grande distance. 
Les gros navires ne peuvent approcher de la rivière de 
Gayenne sans toucher, et les vaisseaux de guerre sont 
obligés die rester deux ou trois lieues en mer. Ces va- 
ses en pente douce s'étendent tout le long des rivages, 
depuis Giyenne jusqu'à la rivière des Ama^lones : l'on 
ne trouve dans cette grande étendue que de la vase et 
point de sable , et tous les bords de la mer sont cou- 
verts de palétuviers : mais à sept ou huit lieiies au-des- 
sus de Gayenne, du côté du nord- ouest jusqu'au fleuve 
Marony , on trouve quelques anses dont le fond est de 
sable et de rochers qui forment des brikants : la vase 
cependant les recouvre pour la plupart, aussi-bien que 
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les couches de ssible , et cette yase a d autant plus d'é- 
paisseur j qu elle s éloigne davantage du bord de la mer. 
Les petits rockers n'empâchent pas que ce terrain ne 
soit en pente très-douce à plusieurs lieues d étendue 
dans les terres. Cette partie de la Guiane qui est au 
nord-ouest de Cayenne, est une contrée plus élevée 
que celles qui sont au sud-est : on en a une preuve dé- 
monstrative; car tout le long des bords de k mer on 
trouve de grandes savanes noyées qui bordent la côte, 
et dont la plupart sont desséchées dans la partie du 
nord-ouest; tandis qu'elles sont toutes couvertes des 
eaux de la mer dans les parties du sud-est. Outre ces 
terrains noyés actuellement par la mer, il y en a d'au- 
tres plus éloignés , et qui de même étaient noyés autre- 
fois : on trouve aussi en quelques endroits des^ savanes 
d'eau douce ; mais celles-ci ne produisent point de palé- 
tuviers , et seulement beaucoup de palmiers latamiers : 
on ne trouve pas une seule pierre sur toutes ces côtes 
basses: la marée ne laisse pas d'y monter de -sept ou 
huit pieds de hauteur, quoique les courants lui soient 
opposés; car ils sont tous dirigés vers les îles Antilles. 
La marée est fort sensible , lorsque les eaux des fleuves 
sont basses, et on s'en aperçoit alors jusqu'à quarante 
et même cinquante lieues dans ces fleuves; mais en 
hiver, c'est-à-dire dans la saison des pluies, lorsque 
les fleuves sont gonflés, la marée y est à peine sensible 
à une ou deux lieues, tant le courant de ces fleuves est 
rapide^ et il devient de la plus grande impétuosité à 
l'heure du reflux. 

• Les grosses tortues de mer viennent déposer leurs 
œufs sur le fond de ces anses de sable , et on ne les 
voit jamais fréquenter les terrains vaseux ; en sorte que, 
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depuis Ca jeune jusqu'à la rivière des Amazones , il n'y 
a point de tortues ^ et on va les pêcher depuis la rivière 
Courou jtisqu au fleuve Marony. fl semble que la vase 
gagne tous les jours du terrain ^ur les sables, et qu'avec 
le temps , cette côte nord-ouest de Cayenne en sera re- 
couverte comme la côte sud-est ; car les tortues, qui ne 
veulent que du sable pour y déposer leurs œufs, se- 
loignent peu à peu de la rivi^ Courou, et depuis 
quelques années , on est obligé de - les aller cbercher 
plus loin du côté du fleuve Marony, dont les sables ne 
sont pas encore couverts. 

Âu*delà des savannés , dont les unes sont sèches et 
les autres noyées , s étend un cordon de eollines , qui 
sont toutes couvertes d une grande épaisseur de terre ^ 
plantées partout de vieilles forêts : cominunément ces 
collines ont 35o ou 4oo pieds d'élévation , mais en s'é- 
loignant davantage, on en trouve de plus élevée^, et 
peut-être de plus du double , eh s'avançant dans les 
terres jusqu'à dix ou douze lieues : la plupart de ces 
montagnes sont évidemment d'anciens volcans éteints. 
Il y en a pourtant une appelée la Gabrielle , au sommet 
de laquelle on trouve une grande mare ou petit lac , 
qui nourrit des Caymans en assez grand nombre, dont 
apparemment l'espèce s'y est conservée depuis le temps 
où la mer couvrait cette colline. 

Au-delà de cette montagne Gabrielle, on ne trouve 
que de petits vallons, des tertres, des mornes et des 
matières volcanisées , qui ne sont point en grandes mas- 
ses , mais qui sont brisées par petits blocs : la pierre la 
plus commune , et dont les eaux ont entraîné des blocs 
jusqu'à Cayenne , est celle que l'on appelle la pierre à 
ruifetSy qui, comme nous lavons dit, n'est point une 
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pierre , niais une lave de volcan : on Fa nommée pierre 
à ravets, parce quelle est trouée, et que les insectes 
appelés raifets se logent dans les trous de cette lave. 

Page 90, ligne 4* ^ ^<^i<^ ^ géants dans Vespèce 
humaine a été détruite depuis nombre de siècles dans 
les lieux de son origine en Asie. On ne peut pas douter 
qu'il n y ait eu des individus géants dans tons les cli- 
mats de la Terre, puisque, de nos jours , on en vojf 
encore naître en tout pays, et que récemment, on en 
a TU un qui était né sur les confins de la Laponie , 
du coté de la Finlande. Maïs on n'est pas également sûr 
qu il 7 ait eu des races constantes , et moins encore 
des peuples entiers de géants : cependant, le témoi- 
gnage de plusieurs auteurs anciens, et ceux deJ*Ecriture 
sainte , qui est eneore plus ancienne, me paraissent in- 
diquer assez clairement qu'il 7 a eu des races de géants 
en Asie; et nous cro7ons devoir présenter ici les pas- 
sages les plus positifs à ce sujet. Il est dit , nombre 
XIII , verset 34 : Nous aidons du les géants de la race 
d^Hanac , aux yeux desquels nous ne devions paraître 
pas plus grands que des cigales* Et par une autre ver- 
sion , il est dit : Nous aidons du des monstres de la race 
d^Enaky auprès desquels nous n*étions pas plus grands 
que. des sauterelles. Quoique ceci ait l'air dune exagé- 
ration, assez ordinaire dans le st7le oriental, cela prouve 
néanmoins que ces géants étaient très-grands. 

Dans le Deutéronome, chapitre XXI, ^verset 20, il 
est parlé d'un homme très-grand de la race d^Arapha^ 
qui aidait six doigts aux pieds et aux mains. Et l'on voit 
par Iç verset 18 , que cette race d'Arapha était de génère 
gigantum. 

On trouve encore dans le Deutéronome plusieurs 
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passages qui prouvent Texistence des géants et.leur des- 
truction : Un peuple nombreux, est-il dit, et iTune 
grande haxiteur^ comme ceux (VÈnacim , que le Seigneur 
a détruits; chapitre II, verset ai. Et il est dit, versets 
19 et ao : Le. pays d^ Amman est réputé pour un pays 
de géants , dans lequel ont autrefois habité les géanis que 
les Ammonites appellent Zomzommim. 

Dans Josuë , chapitre XI j verset aa , il est dit : Les 
seuls géants de la race d^Énàcim qui soient restés par* 
miles enfants d^ Israël étaient dans les villes de Gaza y 
de Geth et d'Azots; tous les autres géants de cette race 
ont été détruits. 

Philon , saint Cyrille et plusieurs autres auteurs, s€!m- 
blent croire que le mot de géants n'indique que des 
hommes superbes et impies ^ et non pas des hommes 
d'une grandeur de corps extraordinaire ; mais ce senti- 
ment ne peut pas se soutenir, puisque souvent, il est 
.question de la hauteur et de la force de corps de ces 
mêmes hommes. 

" Dans le prophète Amos, il est dit que le peuple d'A- 
mores était si haut, qu'on les a comparés aux cèdres, 
sans donner d'autres mesures à leur grande hauteur. 

Og^y roi de Bs^zan, avait la hauteur de neuf coudées, 
et Goliath y de dix coudées et une palme. Le lit àiOg 
avait neuf coudées de longueur, c'est-à-dire treize pieds 
et demi , et^ de largeur quatre coudées , qui font six 
pieds. 

Le corselet de Goliath pesait ao8 livres 4 onces , et 
le fer de sa lance pesait a 5 livres. 

Ces témoignages me paraissent suffisants pour qu'on 
puisse croire avec quelque fondement, qu'il a autre- 
fois existé dans le continent de l'Asie, non-seulement 
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des individus, mais des races de géants, qui ont été dé- 
truites , et dont les derniers subsistaient encore du 
temps de David: et quelquefois la nature , qui ne perd 
jamais ses droits , semble remonter à ce même point 
de force de production et de développement ; car, dans 
presque tous les climats de la Terre , il paraît de temps 
en temps des hommes d'une grandeur extraordinaire , 
c'est-à-dire de sept pieds et demi , huit et même neuf 
pieds : car, indépendamment des géants bien avérés, et 
dont nous avons fait mention , nous pourrions citer 
un nombre infini d'autres exemples , rapportés par les 
auteurs anciens et modernes , des géants de dix , douze, 
quinze , dix-huit pieds de hauteur , et même encore 
au-delà ; mais je suis bien persuadé qu'il faut beau- 
coup rabattre de ces dernières mesures : on a souvent 
pris des os d'éléphants pour des os humains ; et d'ail- 
leurs , la nature, telle qu'elle nous est connue, ne nous 
offre dans aucune espèce des disproportions aussi 
grandes , excepté peut-être dans l'espèce de l'hippopo- 
tame, dont les dents trouvées dans le sein de la Terre, 
sont au moins quatre fois plus grosses que les dents des 
hippopotames actuels. 

Les os du prétendu roi Theutobochus , trouvés en 
Dauphiné , ont fait le sujet d'une dispute entre Habi-- 
cot , chirurgien de Paris , et Riolan , docteur en méde- 
cine , célèbre anatomiste. Habicot a écrit dans un pe- 
tit ouvrage qui a pour titre : Gigantostéologie ( i ), que 
ces os étaient dans un sépulcre de brique, à dix-huit 
pieds en terre , entouré de sablon : il ne donne ni la 
description exacte , ni les dimensions , ni le nombre de 

(i) Paris, x6i3 , in-xa. 

Théorie ds t.a terrb. Tome IF, 1 4 
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ces os 'y il prétend que ces os étaijent vraiment des os 
humains , d autant , dit-il , qu'aucun animal n*en pos- 
sède de tels. Il ajoute que ce sont des maçons qui , 
travaillant chez le seigneur de Langoii , gentilhomme 
du Dauphiné, trouvèrent, le ii janvier i6i3, ce tom- 
beau , proche les masures du château de Ghaumont; que 
ce tombeau était de brique; qu'il avait 3o pieds de lon- 
gueur, 12 de largeur et 8 de profondeur, en comptant 
le chapiteau , au milieu duquel était une pierre grise , 
sur laquelle' était gravé : Theutobûchus Rex ; que ce tom- 
beau ayant été ouvert , on vit un squelette humain de 
25 pieds et demi de longueur , lo de largeur à l'endroit 
des épaules , et S d'épaisseur ; qu'avant de toucher ces 
os on mesura la tête, qui avait 5 pieds de longueur et 
lo en rondeur. ( Je dois observer que la proportion de 
la longueur de la tête humaine auec celle du corps ^ n*est 
pas dun cinquième , mais d^un septième et demi ; en 
sorte que cette tête de 5 pieds supposerait un corps hu' 
main de 3y ~ pieds de hauteur ). Enfin , il dit que la 
mâchoire inférieure avait 6 pieds de tour , les orbites 
des yeux y pouces de tour , chaque clavicule 4 pieds de 
long , et que la plupart de ces ossements se mirent en 
poudre après avoir été frappés de l'aiiMl 

Le docteur Riolan publia, la même année i6i3, un 
écrit soiis le nom de Gigantomachie , dans lequel^ il dit 
que le chirurgien Habicot a donné , dans sa Gigantos- 
téologie , des mesures fausses de la grandeur du corps 
et des os du prétendu géant Theutobochus ; que lui Rio- 
lan a mesuré l'os de la cuisse , celui de la jambe , avec 
l'astragale joint au calcanéum, et qu'il ne leur a trouvé 
que 6 â pieds , y compris l'os pubis ; ce qui ne ferait 
que i3 pieds au lieu de 2 5 pour la hauteur du géant. 
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Il donne ensuite les raisons qui lui font douter que 
ces os soient des os humains ; et il conclut en disant 
que ces os , présentés par Habicot , ne sont pas des os 
humains , mais des os d'éléphant. 

Un an ou deux après la publication de la Gigantos- 
téologie d'Habicot , et la Gigantomachie de Riolan , il 
parut une brochure sous le titre de X Imposture dé-^ 
couiferts des os humains supposés y et faussement attnr 
bues au roi Theutobochus y dans laquelle on ne trouve 
autre chose , sinon que ces os ne sont pas des os bu* 
mains , mais des os fossiles engendrés par la vertu de 
la terre : et encore un autre Uvret , sans nom d'au- 
teur , dans lequel il est dit , qu'à la vérité il y a parmi 
ces os des os humains , mais qu'il y en avait d'autres 
qui n'étaient pas humains. 

Ensuite, en 1618, Riolan publia un écrit sous le 
nom de Gigantologie , où il prétend non-seulement 
que les os en question ne sont pas des os Immains , 
mais encore que les hommes en général n'ont jamais 
été plus grands qu'ils le sont aujourd'hui. 

Habicot répondit à Riolan dans la même année 
16 18 ; et il dit qu'il a offert au roi Louis XIII sa Gi- 
gantostéologie ; et qu'en 161 3, sur la fin de juillet, on 
exposa aux yeux du public les os énoncés dans cet ou- 
vrage , et que ce sont vraiment des os humains : il cite 
un grand nombre d'exemples , tirés des auteurs anciens 
et modernes , pour prouver qu'il y a eu des hommes 
d une grandeur excessive : il persiste à dire que les os 
calcanéum , tibia et fémur du géant Theutobochus étant 
joints les uns avec les autres, portaient plus de 11 
pieds de hauteur. 

Il donne ensuite les lettres qui lui ont été écrites dans 

14. 
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le temps de la découverte de ces os, et qui semblent 
confirmer la réalité du fait du tombeau et des os du 
géant Theutobochus. Il paraît, par la lettre du seigneur 
de Langon , datée de Saint-Marcelin en Dauphiné , et 
par une autre du sieur Masurier , chirurgien à Beaure- 
paire , qu'on avait trouvé des monnaies d'argent avec 
les os. La première lettre est conçue dans les termes 
suivans : « Gomme Sa Majesté désire d'avoir le reste 
« des os du roi TheutobochuS', avec la monnaie d'argent 
« qui s y est trouvée , je puis vous dire d'avance que 
« vos parties adverses sont très-mal fondées, et que s'ils 
« savaient leur métier, ils ne douteraient pas que ces 
« os ne soient véritablement des os humains. Les doc- 
« teurs en médecine de Montpellier se sont transportés 
« ici , et auraient bien voulu avoir ces os pour de l'ar- 
« gent. M. le maréchal de Lesdigi^ères les a fait porter 
« à Grenoble pour les voir , et les médecins et chirui:- 
n.giens de Grenoble les ont reconnus pour os humains; 
« en sorte qu'il n'y a que des ignorants qui puissent 
« nier cette vérité , etc. » Signé Langon. 

Au reste , dans cette dispute , Riolan et Habicot , 
l'un médecin et l'autre chirurgien , se sont dit plus 
d'injures qu'il n'ont écrit de faits et de raisons. Ni l'un 
ni l'autre n'ont eu assez de sens pour décrire exacte- 
ment les os dont il est question ; mais tous les deux , 
emportés par l'esprit de corps et de parti, ont écrit de 
manière à ôter toute confiance. Il est donc très-diffi- 
cile de prononcer affirmativement sur l'espèce de ces 
os : mais s'ils ont été en effet trouvés dans un tom- 
beau de brique , avec un couvercle de pierre ,. sur le- 
quel était l'inscription Theutobochus Rex; s'il s'est trouvé 
des monnaies dans ce tombeau; s'il ne contenait qu'un 
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seul cadavre de a4 ou 2S pieds de longueur ; si la lettre 
du seigneur de Langon contient vàîté, on ne pourrait 
guère douter du fait essentiel , c est-à-dire de Texis- 
tence d'un géant de 2^4 pieds de hauteur , à moins de 
supposer un concours fort extiaordinaire de circons- 
tances mensongères; mais aussi le fait n'est pas prouvé 
dune manière assez positive, pour quon ne doive pas 
en douter beaucoup. Il est vrai que plusieurs auteurs, 
d'ailleurs dignes de foi, ont parlé de géans aussi grands 
et encore plus grands. Pline (i) rapporte que, par uti 
tremblement de terre en Crète , une montagne s étant 
entrouverte , on y trouva un corps de 16 coudées , 
que les uns ont dit être le corps à'Otus^ et d aut]*es ce- 
lui d'Orion. Les 16 coudées donnent 2^4 pieds de lon- 
gueur , c est-à-dire la même que celle du roi Theuto- 
bochus. 

vOn trouve dans un mémoire de M. le Cat, académi- 
cien de Rouen , une énumération de plusieurs géants 
d'une grandeur excessive , savoir ; deux géants dont les 
squelettes furent trouvés par des Athéniens près de 
leur ville, l'un de 36 et l'autre de 34 pieds de hauteur; 
un autre de 3o pieds, trouvé en Sicile, près de Pa- 
lerme, en i548; un.autre de 33 pieds ^ trouvé de mê- 
me en Sicile en 1 55o ; encore un autre , trouvé ^e mê- 
me en Sicile , près de Mazarino , qui avait 3o pieds de 
hauteur. 

Malgré tous ces témoignages, je crois qu'on aura 
bien de la peine à^se persuader qu'il ait jamais existé 
des hommes de 3o ou 36 pieds de hauteur; ce serait 
déjà bien trop que de ne pas se refuser à croire qu'il 

(i) livre VII, chapitre 16. 
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y en a eu de 24 • cependant, les témoignag'es se multi- 
plient, deviennent plus positifs, et vont, potir ainsi 
dire , par nuances d'accroissement à mesure que l'on 
descend. M, le Cat rapporte qu'on trouva en tyoS , près 
les bords de la rivière de Morderi, au pied de la mon- 
tagne de Grussol^ le squelette d'un géant de 2a ? pieds 
de hauteur, et que les dominicains de Valence ont une 
partie de sa jambe avec l'articulation du genou. 

Platerus , médecin célèbre , atteste qu'il a vu à Lu- 
cerne le squelette d'un homme de 19 pieds au moins 
de hauteur. 

Le géant Ferragus j tué par Rolland, neveu de Char- 
lemagne, avait 1.8 pieds de hauteur. 

Dans les caverties sépulcrales de l'île de Ténériffe, on 
a trouvé le squelette d'un guanche qui avait i5 pieds 
de hauteur , et dont la tête avait quatre-vingts dents. 
Ces trois faits sont rapportés , comme les précédents , 
dans le Mémoire de M. le Cat sur les géants. Il cite en- 
core un squelette trouvé dans un fossé près du cou- 
vent des dominicains de Rouen , dont le crâne tenait 
un boisseau de bl^é , et dont l'os de la jambe avait en- 
viron 4 pieds de longueur ; ce qui donne pour la hau- 
teur du corps entier 17 à 18 pieds. Sur la tombe de ce 
géant était une inscription gravée, où on lisait: Ci git 
noble et puissant Seigneur le Chevalier Ricon de Val- 
mont et ses os. 

On trouve dans le Journal Littéraire de l'abbé Nazari, 
que, dans la haute Cakbre , au mois de juin i665 , on 
déterra , dans les jardins chi seigneur de Tiviolo , un 
squelette de 18 pieds romains de longueur; que la tête 
avait 2 \ pieds ; que chaque dent molaire pesait envi- 
ron une once et un tiers , et les autres dents trois quarts 
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donce; et que ce scpielette était couché sur une masse 
de bitume. 

Hector Boëtius , dans son Histoire de FÉcosse, Iwre 
VIl^ rapporte que Fou conserve encore quelques os 
d'un homme, nommé , par contre-vérité, le Petit-Jean^ 
qu'on croit avoir eu i4 pieds de hauteur (cesi>è-dire 
i3 pieds 2 pouces 6 Ugnes de France ). 

On trouve dans le Journal des Savants , année 1693, 
une lettre du P. (rentil , prêtre de l'Oratoire ^ professeur 
de philosophie à Angers , où il dit qu ayant eu avis de 
la découverte qui s était faite d'un cadavre gigantesque 
dans le bourg de Lassé , à neuf lieues de cette ville, il 
fut lui-même sur les lieux pour s'informer du fait. Il 
apprit que le curé du lieu ayant fait creuser son jar- 
din , on avait trouvé un sépulcre qui renfermait un 
corps de 17 pieds a pouces de long , qui n avait plus 
de peau. Ce cadavre avait d'autres corps entre ses bras 
et ses jambes , qui pouvaient être ses enfants. On trou- 
va dans le même lieu quatorze ou quinze autres sépul- 
cres, les uns de 10 pieds, les autres de 12, et d'autres 
même de i4 pieds , qui renfermaient des corps de mê- 
me longueur. Le sépulcre de ce géant resta exposé à 
l'air pendant plus d'un an ; . mais comme cela attirait 
trop de visites au curé , il l'a fait recouvrir de ferre et 
planter trois arbres sur la place. Ces sépulcres sont 
dune pierre semblable à la craie. 

Thomas Molineux a vu, aux Écoles de Médecine de 
Leyde , un os frontal humain prodigieux ; sa hauteur , 
prise depuis sa jonction aux os du nez jusqu'à la su- 
ture sagittale , était de 9 ~ pouces^ sa largeur de 12 ^- 
pouces, son épaisseur d'un demi-pouce, c'est-à-dire 
que chacune de Qe% dimensions était double de la di- 
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mension correspondante à Fos frontal, tel qu'il est dans 
les hommes de taille ordinaire; en sorte que Iliomme 
à qui cet os gigantesque a appartenu était probable- 
ment une fois plus grand que les hommes ordinaires, 
c'est-à-dire qu'il avait 1 1 pieds de haut. Cet os était 
très-certainement un os frontal humain , et il ne parait 
pas qu'il eût acquis ce Tôlume par un vice morbifique; 
car son épabseur. était proportionnée à ses autre3 di- 
mensions, ce qui n'a pas lijgu dans les os viciés (i). 

Dans le cabinet de M. Witreu à Amsterdam , M. Klein 
dit avoir vu un os frontal, d'après lequel il lui parut 
que l'homme auquel il avait appartenu, avait i3 pieds 
4 pouces de hauteur, c'est<4-dire environ la ^ pieds 
de France (2). 

D'après tous les faits que je viens d'exposer, et ceux 
que j'ai discutés ci-devant au sujet des Patagons , je 
laisse à mes lecteurs le même embarras où je suis , pour 
pouvoir prononcer sur l'existence réelle de ces géants 
de 24 pieds : je ne puis me persuader qu'en aucun 
temps et par aucun moyen, aucune circonstance, le 
corps humain ait pu s'élever à des dimensions aussi 
démesurées;, mais je crois en même temps qu'on ne 
peut guère douter qu'il n'y ait eu des géants de 10, 12. 
et peut-être de 1 5 pieds de hauteur , et quil est presque 
certain que dans les premiers âgçs de la nature vivante , 
il a existé non seulement des individus gigantesques en 
grand nombre , mais même quelques races constantes 
et successives de géants, dont celle des Patagons est la 
seule qui se soit conservée. 



(i) Transactions philosophiques, n^ i68 , art. ^. 
(a) Idem, n° 456, art. 3. 
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Page 93, ligne 8. On troui^e au-dessus des Alpes une 
étendue immense et presque continue de vallées^ de plaig- 
nes et de montagnes de glace , etc^ Voici ce que M. Grou- 
ner et quelques autres bons observateurs et témoins 
oculaires rapportent à ce sujet. 

Dans les plus hautes régions des Alpes ^ les eaux 
provenant annuellement de la fonte des neiges se 
gèlent dans tous les aspects et à tous les points de ces 
montagnes, depuis leurs bases jusqu'à leurs sommets , 
surtout dans les vallons et sur le penchant de celles 
qui sont groupées ; en sorte que les eaux ont dans ces 
vallées formé des montagnes qui ont des roches pour 
noyau , et d*autres montagnes qui sont entièrement de 
glace, lesquelles ont six, sept à huit lieues d'étendue 
en longueur, çur une lieue de largeur, et souvent mille 
à douze cents toises de hauteur : elles rejoignent les autres 
montagnes par leur sommet. Ces énormes amas de 
glace gagnent de l'étendue en se prolongeant dans les 
vallées; en sorte qu'il est démontré que toutes les gla- 
cières s'accroissent successivement, quoique, dans les 
années chaudes et pluvieuses , non seulement leur pro- 
gression soit arrêtée, mais même leur masse immense 
diminuée 

La hauteur de la congélation fixée à 2440 toises sous 
réquateur, pour les hautes montagnes isolées, n'est 
point une règle pour les groupes de montagnes gelées 
depuis leur base jusqu'à leur sommet ; elles ne dégèlent 
jamais. Dans les Alpes, la hauteur du degré de congé- 
lation pour les montagnes isolées est fixée à 1 5oo toises 
d'élévation , et toute la partie au-dessous de cette hau- 
teur se dégèle entièrement ; tandis que celles qui sont 
entassées gèlent à une moindre hauteur, et ne dégèlent 
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jamais dans aucun point de leur élévation depuis leur 
base ^ tant le degré de froid est augmenté par les masses 
de matières congelées réunies dans un même espace. . . . 

Toutes les montagnes glaciales de la Suisse, réunies , 
occupent une étendue de 66 lieues du levant au cou- 
chant , mesurées en ligne droite , depuis les bornes oc- 
cidentales du canton de Vallis vers la Savoie , jusqu'aux 
bornes orientales du canton de Bendner vers le Tjrol ; 
ce qui forme une chaîné interrompue, dont plusieurs 
bras s'étendent du midi au nord sur une longueur d'en- 
viron 36 lieues. Le grand Gothard , le Fourk et le Grim- 
sel, sont les montagnes les plus élevées de cette partie ; 
elles occupent le centre de ces chaînes qui divisent la 
Suisse en deux parties : elles sont toujours^ couvertes de 
neige et de glace , ce qui leur a fait donner le nom gé- 
nérique de Glacières. 

L'on divise les glacières en montagnes glacées , val- 
lons de glace , champs de glace ou mers glaciales , et 
en gletchers ou amas de glaçons. 

Les montagnes glacées sont ces grosses masses de 
rochers qui s'élèvent jusqu'aux nues , et qui sont tou- 
jours couvertes de neige et de glace. 

Les vallons de glace sont des enfoncements qui soiy; 
beaucoup plus élevés entre les montagnes que les val- 
lons inférieurs ; ils sont toujours remplis de neige , qui 
s'y accumule et forme des monceaux de glace qui ont 
plusieurs lieues d'étendue , et qui rejoignent les hautes 
montagnes. 

Les champs de glaces ou mers glaciales, sont des ter- 
rains en pente douce , qui sont dans le circuit des mon- 
tagnes ; ils ne peuvent étte appelés vallons, parce qu'ils 
n'ont pas assez de profondeur : ils sont couverts d'une 
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neige épaisse. Ces champs reçoivent l'eau de la fonte 
des nages qui descendent des montagnes et qui regè- 
lent : la surface de ces glaces fond et gèle alternative^ 
ment, et tous ces endroit^ sont couverts de couches 
épaisses de neige et de glace. 

Les gletchers sont des amas de glaçons f(H*més par 
les glaces et les neiges qui sont précipitées des monta- 
gnes : ces neiges se regèlent et s entassent en différentes 
manières I ce qui fait qu*on divise les gletchers en monts, 
en revêtements et en murs de glace. 

Les monts de glace s'élèvent entre les sommets des 
hautes montagnes : ils ont eux-mêmes la forme de mon- 
tagnes ; mais il n'entre point de rochers dans leur struc- 
ture: ils sont composés entièrement de pure glace , qui 
a quelquefois plusieurs lieues en longueur, une lieue de 
largeur et une demi4ieue d épaisseur. 

Les revêtements de glaçons sont formés dans les val- 
lées supérieures et sur les côtés des montagnes qui sont 
recouvertes comme des draperies de glaces taillées en 
pointes; elles versent leurs eaux superflues dans les 
vallées inférieures. 

Les murs de glace sont des revêtements escarpés qui 
terminent les vallées de glace qui ont une forme apla- 
tie, et qui paraissent de loin comme des mers agitées, 
dont les flots ont été saisis et glacés dans le moment 
de leur agitation. Ces murs ne. sont point hérissés de 
pointes de glace; souvent ils forment des colonnes, 
des pyramides et des tours énormes par leur hauteur 
et leur grosseur, taillées à plusieurs faces , quelquefois 
hexagones , et de couleur bleue ou vert céladon. 

li se forme aussi sur les côtés et au pied des monta- 
gnes des amas de neige, qui sont ensuite arrosés par 
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Teau' des neiges fondues et recouvertes de nouvelles 
neiges. L'on voit aussi des glaçons qui s'accumulent en 
ta^r, qui ne tiennent ni aux vallons ni aiix nîohts dé 
glace; leur position est ou horizontale ou inclinée: 
^ tous ces amas détachés se nomment lits ou couches de 
glojces* . . . 

La chaleur intérieure de la Terre mine plusieurs de 
ces montagnes de glaces par-dessous , et y entretient 
des courants d'eau qui fondent leurs surfaces inférieu- 
res ; alors les massics s'affaissent insensiblement par leur 
propre poids , et leur hauteur est réparée par les eaux , 
les neiges et les glaces qui viennent successivement les 
recouvrir : ces affaissements occasionnent souvent des 
craquements horribles ; les crevasses qui s'ouvrent dans 
l'épaisseur des glaces , forment des précipices aussi fâ- 
cheux qu'ils sont multipliés. Ces abîmes sont d'autant 
plus perfides et funestes., qu'ils sont ordinairement re- 
couverts de neige : les voyageurs , les curieux et les 
chasseurs , qui courent les daims , les chamois , les bou- 
quetins, ou qui font la recherche des mines de cristal , 
sont souvent engloutis dans les gouffres, et rejetés sur 
la sur&ce par les flots qui s'élèvent du fond de ces 
abîmes. 

Les phiies douces fondent promptenient les neiges ; 
mais toutes les eaux qui en proviennent ne se précipi- 
tent pas dans les abîmes inférieurs par les crevasses; 
une grande partie se regèle , et tombant sur la surface 
des glaces, en augtnente le volume. 

Les vents chauds du midi , qui régnent ordinairement 
dans le mois de mai , sont les agents les plus puissants 
qui détruisent les neiges et les glaces ; alors leur fonte 
annoncée par le bruissement des lacs glacés , et par le 
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fracas épouvantable du choc des pierres et des glaces 
qui se précipitent confusément du haut des montagnes , 
porte de toutes parts dans les vallées inférieures les 
eaux des torrents , qui tombent du haut des rochers de 
plus de I200 pieds de hauteur. 

Le Soleil n a que peu de prise sur les neiges et sur 
les glaces , pour en opérer la fonte. L expérience a 
prouvé que ces glaces formées pendant un laps de 
temps très-long, sous des fardeaux énormes, dans un 
degré de froid si multiplié et d'eau si pure , que ces 
glaces , dis-je, étaient d'une matière si dense et si purgée 
d*air, que de petits glaçons exposés au Soleil le plus ar- 
dent dans la plaine pendant im jour entier s y fon- 
daient à peine. 

Quoique la masse de ces glacières fonde en partie 
tous les ans dans les trois mois de leté; que les pluies, 
les vents et la chaleur, plus a^ctifs dans certaines années , 
détruisent les progrès que les glaces ont faits pendantplu- 
sieurs autres années , cependant il est prouvé que ces gla- 
cières prennent un accroissement constant^ et qu^ elles ^ V- 
tendent: les annales du pays le prouvent; des actes au- 
thentiques le démontrent, et la tradition est invariable 
sur ce sujet. Indépendamment <le ces autorités et des 
observations journalières, cette progression des gla- 
cières est prouvée par des Jbrêts de mélèze qui ont été 
absorbées par les glaces , et dont la cime de quelques-uns 
des arbres surpasse encore la surface des glacières ; ce 
sont des témoins irréprochables qui attestent le progrès 
des glacières , ainsi que le haut des clochers d'un village 
qui a été englouti sous les neiges , et que l'on aperçoit 
lorsqu'il se fait des fontes extraordinaires. Cette pro- 
gression des glacières ne peut avoir d'autre cause que 
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Fau^mentation de Fintensité du froid , qui s accroîjt dans 
les montagnes glacées en raison des masses de glaces ; 
et il est prouve que,. dans les glacières de Suisse, le froid 
est aujourd'hui plus vif, mais moins long que dans Fis- 
lande , dont les glacières , ainsi que celles de Norwège , 
ont beaucoup de rapports avec celles de la Suisse. 

Le massif des montagnes glacées de la Suisse est com- 
posé comm/e celui: de toutes les hautes montagnes : le 
noyau est une roche vitreuse qui s'étend jusqu a leup 
sommet ; la partie au-dessous, à commeucar du point 
où elles ont été couvertes des eaux de la mer, eist com- 
posée en revétissement de pierre :calcaire, ainsi que 
tout le massif des montagnes d'un ordre inférieur, qui 
sont groupées, sur la base des montagnes primitives de 
ces glacières ; enfin ces masses calcaires ont pour base 
des schistes produits par le dépôt du limou des eaux. 

Les masses vitreuses sont des rocs vifs , des granités , 
des quartz ; leurs fentes sont remplie^ de métaux , de 
demi-métaux, de substances minérales et de cristaux. 

Les masses calcinables sont des pierres à chaux, des 
marbres de toutes les espèces en couleurs et variétés, 
des craies , des gypses , des spaths et des albâtres , etc. 

Les masses schisteuses sont des ardoises de différentes 
qualités et couleurs , qui contiennent des plantes et des 
poissons , et qui sont souvent posées à des hauteurs as- 
sez considérables : leur lit n est pas toujours horizontal ; 
il est souvent incliné , même sinueux et perpendiculaire 
en quelques endroits. 

L'on ne peut révoquer en doute l'ancien séjour des 
eaux de la mer sur les montagnes qui forment aujour- 
d'hui ces glacières; Fimmense quantité de coquilles 
qu'on y trouve Fatteste , ainsi que les ardoises et les 



Digitized 



by Google 



JUSTIFICATIVES. 2îii 

autres pierres de ce genre. Les coquilles y sont ou dis- 
tribuées par familles , ou bien elles sont mêlées les unes 
avec les autres , et Ion y en trouve à de très-grandes 
hauteurs. 

Il y a lieu de penser que ces montagnes n ont pas 
formé des glacières continues dans la haute antiquité , 
pas même depuis que les eaux de la mer les ont aban- 
données if quoiqu'il paraisse par leur très-grand éloigne- 
ment des mers , qui est de près de cent lieues , et par 
leur excessive hauteur, qu elles ont été les premières 
qui sont sorties des eaux sur le continent de l'Europe. 
Elles ont eu anciennement leurs volcans ; il parait que 
le dernier qui s'est éteint était celui de la montagne de 
Myssenberg, dans le canton de Schwitz : ces deux prin- 
cipaux sommets , qui sont très-hauts et isolés , sont ter^ 
minés coniquement, comme toutes les bouches de vol- 
can ; et l'on voit encore le cratère de l'un de ces cônes , 
qui est creusé à une très-grande profondeur. 

M. Bourrit, qui eut le courage de faire un grand 
nombre de courses dans les glacières de Savoie, dit 
«qu'on ne. peut douter de l'accroissement de toutes les 
« glacières des Alpes ; que la quantité de neige qui y est 
« tombée pendant les hivers l'a emporté sur la quan- 
« tité fondue pendant les étés ; que non-seulement la 
«même cause subsiste, mais que ces amas de glaces 
« déjà formés doivent l'augmenter toujours plus , puis- 
« qu'il en résulte et plus de neige et une moindre 
« fonte.... Ainsi il n'y a pas de doute que les glacières 
« n'aillent en augmentant , et même dans une progres- 
« sion croissante (i). » 

( I ) Description des glacières de Savoie , par M. Bourrit. Genève ,1773, 
pages IX X et 112. 
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Cet observateur infatigable a fait un grand nombre 
de courses dans les glacières ; et en parlant de celle du 
Glatchers ou glacières des Bossons , il dit « qu'il paraît 
«s augmenter tous les jours; que le sol qu'il occupe 
«présentement était, il y a quelques années, un champ 
« cultivé , et que les glaces augmentent encore tous les 
«}Ours (i). U rapporte que l'accroissement des glaces 
« paraît démontré non-seulement dans cet endroit , mais 
« dans plusieurs autres ; que l'on a encore le souvenir 
« d'une communication qu'il y avait autrefois de Cha^^ 
« mounis à la Val^d^Aost, et que les glaces l'ont abso- 
ut lument fermée; que les glaces en général doivent 
«s'être accrues en s'étendant d'abord de sommités en< 
« sommités , et ensuite de vallées en vallées , et que c'est 
«ainsi que s'est faite la communication des glaces du 
« mont Blanc avec celles des autres montagnes et glacières 
« du Vallais et de la Suisse (2). Il parait , dit-il ailleurs , que 
« tous ces pays de montagnes n'étaient pas anciennement 
« aussi remplis de neiges et de glaces qu'ils le sont au- 
« jourd'hui. . . . L'on ne date que depuis quelques siècles 
« les désastres arrivés par l'accroissement des neiges et 
« des glaces, par leur accumulation dans plusieurs val- 
« lées , par la chute des montagnes elles-mêmes et des 
« rochers f^ce sont ces accidents presque continuels et 
«cette augmentation annuelle des glaces qui peuvent 
« seuls rendre raison de ce que l'on sait de l'histoire de 
«ce pays touchant le peuple qui l'habitait ancienne- 
« ment (3), » 

(i) Description des aspects da mont Blanc, par M. Boorrit. Lausanne, 
1776, page 8. 

(2) Ibidem, p. i3 et 14. 

(3) Ibidem, pag. 62 et 63. 



Digitized 



by Google 



JUSTIfIGATlV£S. Sia5 

Page 98, Ugne 18. Ciir, miUgré ce qu*en ont dit les 
Russes y il est très'^douieux quUls euent doublé la pointe 
septentrionale de, l'Asie. M. Engel^ qui regarde comme 
impossible le passage au nord-ouest par les baies de 
Hudson et de Baffin , parait au contraire persuadé qu on 
trouvera un passage plus court et plus sûr par le nord- 
est; et il ajoute aux raisons assez £ùbles qu'il en donne, 
uu passage de M. Gmelin , qui , parlant des tentatives 
faites par les Russes pour trouver ce passage au nord- 
est , dit que la manière dont ^n a procédé a ces décou^^ 
pertes fera en son temps le sujet du plus grand étonne^- 
ment de tçut le monde y lorsqu'on en aura la relation 
authentique ; ce qui dépend uniquement , ajoute-t*il , de la 
haute volonté de V Impératrice, « Quel sera donc, dit M. 
« Engel y ce sujet d'étonnement, si ce n*est d apprendre 
a que le passage regardé jusqu'à présent connue iihpos- 
«sible, est très praticable ? Voilà le seul fait, ajoute-t-il, 
«qui puisse surprendre ceux qu'on a tâché d'effrayer 
« par des relations publiées à dessein de rebuter les na- 
«vigateurs, etc.» (i). 

Je remarque d'abord qu'il faudrait être bien assuré 
des choses , avant de faire à la nation russe cette im- 
putation : en second lieu , elle me paraît mal fondée , 
et les paroles de M. Gmelin pourraient bien signifier 
tout le contraire de l'interprétation que leur donne 
M. Engel, c'est-à-dire qu'on sera fort étonné lorsque 
l'on saura qu'il n'existe point de passage praticable au 
nord-est; et ce qui me confirme dans cette opinion, 
indépendamment des raisons générales que j'en ai don- 
nées , c'est que les Russes eux-mêmes n'ont nouvelle- 

(i) Histoire générale des Voyages, tome XIX, pages 41 5 et suiv. 
Théorie de la terre Tome IV, xi 
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ment tetité des découvertes qu'en remontant de Kàiiits- 
chatka^ et point du tout en descendant de la pointe de 
TAsîe. Les capitaines Bering et Tscbirikow ont, en 1741 > 
reconnu des parties de côte de FAmérique jusquau $9*^ 
degré j e^ ni l'un ni lautre ne sont venus par la mer du 
nord le long des côtes de l'Asie. Gela prouve assez que le 
passage n'est pas aussi praticable que le suppose M. En-> 
gel , ou , pour mieux dire , cela prouve que les Russes 
savent qu'il n'est pas praticable; sans quoi ils eussent 
préféré d'envoyer leurs •navigateurs par cette route, 
plutôt que de les faire partir de Kamtscbatka, pour 
faire la découverte çle l'Amérique occidentale. 

M. Muîler, envoyé avec M. Gmelin par l'Impératrice 
en Sibérie, est d'un avis bien différent de M. Engel: 
après avoir comparé toutes les relations, M. MuUer 
conclut par dire qu'il n'y a qu'une très-petite séparation 
entre l'Asie et l'Amérique , et que ce détroit offre une 
ou plusieurs îles qui servent de route ou de stations 
communes aux habitants des deux continents. Je crois 
cette opinion bien fondée , et M. MuUer rassemble un 
grand nombre de faits pour l'appuyer. Dans les demeu- 
res souterraines des habitants de l'île Karaga , on voit 
des poutres faites de grands arbres de sapin, que cette 
île ne produit point , non plus que les terres de Kamts- 
chatka, dont elle est très - voisine : les habitants disent 
que ce bois leur vient par un vent d'est qui l'amène sur 
leurs côtes : celles du Kamtschatka reçoivent du même 
côté des glaces que la mer orientale y pousse en hiver, 
deux^à trois jours de suite. On y voit en certains 
temps des vols d'oiseaux , qui , après un séjour de quel- 
ques n>ois , retournent à l'est , d'où ils étaient arrivés. 
Le continent opposé à cejùi de l'Asie vers le nord , des- 
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cend doiic jusqu'à la latitude du Kamtscfaatka : ce con* 
tinént doit être celui de VAinërique occidentale. M. Mul* 
1er (i) ) après avoir dooné le précis de cinq ou six voyages 
tentés par la mer du nord pour doubler la pointe sep*' 
tentrionale de TAsie , ûtAt par dire que tout annonce 
Timpossibilîté de cette navigation, et il le prouve par 
les raisons suivantes. Cette navij^on devrait se faire 
dans un été; or, l'intervalle depuis Archangel à l'Oby, 
et de ce fleuve au Jenisey^ demande une belle saii»on 
toute entière. Le passage du Waigatz a coùtédespeiAes 
infinies aux Anglais et aux Hollandais : au sortir de ce 
détroit glacial, on renconti^ des Ses qui ferment le 
chemin; ensuite le continent, qui forme un cap entre 
les fleuves Piasida et Chatanga, s'avançant au-delà du 
76" degré de latitude , est dé même bordé d'une chaîne 
d'&es, qui laissent diflicilement un passage à la naviga- 
tion. Si l'on veut s'éloigner des cotes et gagner la haute 
mer vers le pôle, les montagnes de glaces presque im- 
mobiles qu'on trouve au Groenland et au Spitzberg, 
n'annoncent-elles pas une continuité de glaces jusqti'au 
pôle? Si l'on veut longer les côtes, cette navigation est 
moins aisée qu'elle ne rétait il y a cent ai»; l'eau de 
l'Océan y a diminué sensiblement. On voit enc6re loin 
des bords que baigne la mer Glackle, les^ bois qu'elle a 
jetés sur des terres qui jadis lui servaient de rivage; 
ces bords y sont si peu profonds , qu'on ne pourrait 
y employer que des bateaux très-plats , qui, trop faibles 
pour résister aux glaces , ne sauTavent fournir une lb<i«- 
gue navigation, ni se charger des provisions qu'elle 
exige. Quoique les Russes aient des ressources et des 

■ i f -. rTr iii ^ [• - i f ii, I - > i - Il .111 - I i».iiii ■ I m I I 

(r) Histoire généfale des Voyages , tome XVIII, page 484. 

i5. 
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moyens que ii ont pas la plupart des autres nations eu- 
ropéennes pour fréquenter ces mers froides, on voit 
que Jes voyages tentés sur la mer Glaciale n'ont pas 
encore ouvert une route de l'Europe et de l'Asie à l'A- 
mérique; et ce n'est qu'en partant de Kamtsûhatka, ou 
d'un autre point de l'Asie la plus orientale , qu'on a dé- 
couvert quelques côtes de l'Amérique occidentale. 

Le capitaine Bering partit du port d'Awatscha en 
Kamtschatka le '4 juin i74i* Après avoir couru au sud- 
est et remonté au nord-^t, il aperçut, le 1 8 du mois 
suivant, le continent de l'Amérique à 58^ a8' de latitude; 
deux jours après , il mouilla près d'une ile enfoncée dans 
une baie : de là, voyant deux caps , il appela l'un à l'o- 
rient Saint-Élie, et l'autre au couchant Saint-Hermo- 
gène ; ensuite il dépécha Chitrouy l'un de ses officiers, 
pour reconnaître et visiter le golfe où il venait d'entrer. 
On le trouva coupé ou parsemé d'îles: une entre autres, 
offrit des cabanes désertes ; elleis étaient de planches 
bien unies et mêriie échancrées. On conjectura que 
cette île pouvait avoir été habitée par quelques peuples 
du continent de l'Amérique. M. SteDer, envoyé pour 
faire des observations sur ces terres nouvellement dé- 
couvertes, trouva une cave. où Ton avait mis une pro- 
vision de saumon fumé , et laissé des cordes , des meu- 
bles et des ustensiles : plus loin il vit fuir des Améri- 
cains à son aspect. Bientôt on aperçut du feu stir une 
colline assez éloignée : les sauvages sans doute s'y 
étaient retirés ; un rocher escarpé y couvrait leur re- 
traite (i). 

D'après l'exposé de ces faits , il est aisé de juger que 

(x) Histoire généirale des Voyages, tome XIX, pagçs 371 et soir,' 
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ce ne sera jamais quen partant de Kamtschatlur, que 
les Russes pourront faire le commerce de la Chine et 
du Japon , et qu'il leur est aussi' difficUe , pour ne pas 
dire impossible , qu aux autres nations de l'Europe , de 
passer par les mers du nord-est , dont la plus grande 
partie est entièrement glacée : je ne crains donc pas de 
répéter que le seul passage possible est par le nord- 
ouest, au fond de la baie de Hudson , et que c'est l'en- 
droit auquel les navigateurs doivent s'attacher pour 
trouver ce passage si désiré et si évidemment utile. 

Gomme j'avais déjà Uvré à l'impression toutes les 
feuilles précédentes de ce volume , j'ai reçu de la part 
de M. le comte Schouvaloff, ce grand homme d'état, 
que toute l'Europe estime et respecte , j'ai reçu, dis-je, 
en date du 27 octobre 1777, un excellent mémoire 
coifiposé par M. de Domaschéneff , président de la so- 
ciété impériale de Pétersbourg , et auquel l'Impératrice 
a confié, à juste titre, le département de tout ce qui a 
rapport aux sciences et aux arts. Cet illustre savant 
m'a en même temps envoyé une copie faite à la main 
de la carte du pilote Otcheredin , dans laquelle sont re- 
présentées les routes et les découvertes qu'il a faites en 
1770 et 1773, entre le Kamtschatka et le continent de 
l'Amérique; M. de Domaschéneff observe dans son mé- 
moire , que cette carte du pilote Otcheredin est la plus 
exacte de toutes, et que celle qui a été donnée eh 1778 
par l'académie de Pétersbourg^ doit être réformée en 
plusieurs points , et notamment sur la position des îles 
et le' prétendu archipel qu'on y a représenté entre les 
île Aleutes ou Aleoutes et celles d'Anadir, autrement 
appelées île d'Andrien. La carte du pilote Otcheredin 
semble démontrer en effet que ces deux groupes des 
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île3 41^ùt^ et A^ Qes Andrîen sont eéptrés par una 
per Ubre de plus de cent lieues-d'étendue* M« de Do- 
loaficheneff assure que la grande carte générale de leKi- 
pire de Russie^ quon vient de publier cette anoee 
^777> représente exactement les côtes de toute l'eiLtré- 
mité septentrionale de F Asie habitée par les Tschutsdhis : 
il dit que cette carte a été dressée d'après les connais- 
sances les plus récentes, acquises par la dernière expé- 
dition du major PawluzlU contre ce peuple, «Cet^ 
« côte , dit M. de Domascheneff , termine la gninde chaôie 
« de montagnes, laquelle sépare toute la Sibérie de l'Asie 
«méridionale, et finit en se partageant entre la chaîne 
« qui parcourt le Kamtscbatka et celles qui rcanplissent 
« toutes les terres entre les fleuve^ qui coulent à l'est du 
« Lena. Les àes reconnues entre les côtes du Kamts» 
«chatka et celles de l'Amérique sont mcmtagneases , 
« ainsi que les côtes de Kamtscbatka et celles du contî- 
« nent de l'Amérique : il y a donc une continuation bien 
« marquée entre les cbaînes de montagnes de ces deux 
«continents, dont les interruptions, jadis peut-être 
« moins considérables , peuvent avoir été élargies par le 
«I dépérissement de la roche, par les courants coniinuels 
« qui entrent de la mer Glaciale vers la grande mer du 
« sud,, et par les catastrophes du globe» » 

Mais cette chaîne sous-marine, qui joint les terres du 
lUmtschatka avec celles de l'Amérique, est plus mé^ 
ridioiiale de sept ou huit degrés que celle des îles Ana* 
dir ou Andrien , qui de temps imniémorial ont servi de 
passage aux Tschutschis pour aller en Amérique. 

M. de Dom^scheneff dit qu'il est certain que cette 
traversée de la pointe de l'Asie au continent de l'Aîné 
riqiie se fait à la rame , et que ces peuples j vont tra-i 
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fiquer des f<»TaiUes russes avec les Américains; ^e le» 
îles qui sont sur oe passage sont si fréquentes , qu'on petit 
couclj^r toules les nuits à terre, et que le con|inent 
de rAméiique où les Tschutschis contmercent, est mon« 
tagneux et couvert de forêts peuplées de renards, de 
martres et de ùbd^neSy dont ils rapportent des four- 
rures de qualités et de couleurs toutes différentes de 
celles.de Sibérie. Ces îles septentrionales situées entre les 
deux continents ne sont guère connues que des Tschu- 
tschis : dles forment une chaîne entre la pointe la plus 
orîentale de TAsie et le continent de l'Amérique,, sous 
le 64* degré; et cette chaîne est séparée par une mer 
ouverte de la seconde chaîne plus méridionale dont 
nous venons de parler, située sous le 56^ degré entre 
le Kamtschatka et l'Amérique : ce sont les îles de cette 
seconde chaîne que les Russes et les habitants de 
Kamtschatka fréquentent pour la chasse des loutres 
marines et des renards noirs , dont les fourrures sont 
très^précieuses. On avait connaissance de ces îles, même 
des plus orientales dans cette dernière chaîne, avant 
l'année 1750 : l'une de ces Ues porte le nom du comman- 
deur Bering, une autre assez voisine s'appelle l'île Me« 
denoi; ensuite on trouve les quatre Qes Aleutes ou 
Aleoutes, les deux premières situées un peu au-dessus 
et les dernières un peu au-dessous du 55^ degré ; en*» 
suite on trouve environ au 56* degré les îles Atkhbu 
et Amlaïgh , qui sont les premières de la chaîne des îles 
aux Renards , laquelle s.etend ve^ s le nord-est jusqu'au 
61* degré de latitude : le nom de ces îles est venu du 
nombre prodigieux de renards qu'on 7 a trouvés. Les 
deux îles du commandeur Bering et de Medenoi étaient 
inhabitées lorsqu'on en fit la découverte: mais ou a 
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trouvé dans les îles Aleutes y quoique plus avancées v«ts 
Torient, plus dune soixantaine de familles, dont la 
langue ne se rapporte, ni à celle de Kamtschatka ni à 
aucune de celles de TAsie orientale , et n'est qu'un dia- 
lecte de la langue que l'on parle dans les autres îles^^ voi- 
sines de rAmérique; ce qui semblerait indiquer qu'elles 
ont été peuplées par les Américains, et non par les 
Asiatiques. 

\ies îles nommées par l'équipage de Bering l'île Saint- 
Julien, Saint-Théodore, Saint-Abraham^ sont les mêm^s 
que celles qu'on appelle aujourd'hui les îles Aléutes ; et 
de même l'île de Chommaghin, de Saint-Dolmat, in- 
diquées par ce navigateur, font partie de celles qu'on 
appelle île aux Renards. 

« La grande distance, dit M. dé Domascheneff, et la 
« mer ouverte et profonde qui se trouve entre les îles 
« Aleutes et les îles aux Renards, joint au gisement dif- 
« férent de ces dernières , peuvent faire présumer^ que 
«ces îles ne forment pas une chaîne marine continue; 
« mais que les preniières , avec- celles de Medenoi et de 
« Bering , font une ^chaîne marine qui vient du Kamts- 
« chatka , et que les îles aux Renards en représentent 
« une autre issue de l'Amérique ; que l'une et l'autre de 
«ces chaînes vont généralement se perdre dans la pro- 
« fondeur.de la grande mer, et sont des promontoires 
« des deux continents. La suite des îles aux Renards , 
«dont quelques-unes sont d'une grande étendue, est 
« entre-mêlée d'écueils et de brisants ,^ et se continue 
« sans interruption jusqu'au continent dé l'Amérique; 
« mais celles qui sont les plus voisines de ce continent , 
« sont très^peu fréquentées par les . barques des chas- 
« seurs russes , parce qu'elles sont fort peuplées , et qu'il 



Digitized 



by Google 



JUSTIFICATIVES. 2^3 ♦^ 

« serait dangereux d y séjourner. H y a plusieurs de ces 
» îles voisines de la terre-ferme de rAmérique qui ne sont . 
« pas encore bien reconnues. Quelques navires ont ce- 
«pendant pénétré jusqulà File de Kadjak, qui est très- 
« voisine du continent de rAmérique ; Ton en est assuré 
« tant sur le rapport des insulaires qUe par d autres rai* 
A sons : une de ces raisons est qu'au lieu que toutes les 
n lies plus occidentales ne produisent que des arbrisseaux 
« rabougris, et rampants que les vents de pleine mer em- 
« pèchent de s'élever, l'île de Kadjak au contraire, et les 
« petites îles voisines, produisent des bosquets d*aunes, 
« qui semblent indiquer qu elles se trouvent moins à dé- 
fi couvert , et quelles sont garanties au nord et à Test 
« par un continent voisin. De plus ^ on y a trouvé des 
« loutres d'eau. douce, qui ne se voient point aux autres 
« îles , de même qu'une petite espèce de marniotte , qui 
«paraît être la marmotte dû Canada; enfin Ton y a re^ 
« marqué des traces d'ours et de loups , et les habitants 
« se vélissent de peaux de rennes qui leur viennent 
«du continent de l'Amérique, dont ils sont trèS'Voi- 
<c sins. 

N On voit, par la relation d'un voyage poussé jusqu'à 
« l'île de Kadjak, sous la conduite d'uu'certain Geottof, 
«que les insulaires nomment Ataktham le continent 
« de l'Amérique : ils disent que cette grande terre est 
« montagneuse et toute couverte de forêts ; ils placent 
«cette grande terre au nord de leur île, et nt)mment 
«l'embouchure d'un grand fleuve Alaghschak^ qui s'y 
« trouve,... D'autre part, l'on ne saurait douter que Bé- 
« ring , aussi-bien que Tschirikow, n'aient effectivement 
«touché à ce grand continent, puisqu'au cap Elie, on 
« sa frégate mouilla, l'on vit des bords de la mer le ter- 
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« rain s*élevèr en montagne continue et toute rerètae 
, « d'épaisses forêts : le ten^in y était dune nature toute 
« différente de celui du Kamtschatka ; nombre de plante» 
« américaines y furent recueillies par Steller. » ' 

M. de Domaschen^ obserye de plus<, que toutes le» 
îles ata Repards, ainsi que les îles Aleutes et celle de 
Bering, sont montagneuses; que leurs côtes sont pour 
la plupart hérissées de rochers, coupées, par des préci"^ 
pîces et environnées d ecueils jusqu'à une assez grande 
<Ustance ; que le terrain s'élève depuis les. côtes jusqu'au^ 
pilieu de ces îles en montagnes fort roides, qui for-» 
ment de petites chaînes dans le sens de la longueur de 
chaque île : au reste , il y a eu et il y a encore des vol- 
cans dans plusieurs de ces îles, et celles où ces volcans 
sont éteiilts ont des sources d'eau chaude. On ne trouve 
point de métaux dans ces îles à volcans , mais seulement 
des calcédoines et quelques autres pierres colorées de 
peu de valeur. On n'a d autre bois dans ces îles que le» 
tiges, ou branches d'arbres flottées par la mer^ et qui n'y 
arrivent pas en grande quantité ; il s'en trouve plus sur 
l'île Bering et sur les Aleutes : il paraît que ceâ bois 
flottés viennent pour la plupart des plages méridiona- 
les ; car on y a observé le bois de camphre du Japon. 

Les habitants de ces îles sont assez nombreux; mais, 
comme ils mènent une vie- errante, se transportant d'une 
île à l'autre, il n'est pas possible de fixer leur nombre. 
On a généralement observé que plus les îles sont gran-^ 
des , plus elles sont voisines de l'Amérique, et plus elles 
sont peuplées. Il paraît aussi que tous les insulaires des 
îles aux Renards sont d'une même nation , àlaquelle les 
habitants des Aleutes et des îles d'Andrien peuvent 
aussi se rapporter, quoiqu'ils en diffèrent par quelques 
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eoutumei. Tout ce peuple a uaa trè^-fpnmde resaem-» 
blance par k^ mœurs y la façon de vivre et de te nour- 
rir^ avec les Esquimaux et les Groenlandais. Le nom de 
Kanaghisty dont ces insulaires s'appellent dans leur 
langue, peut-être corrompu par les marins, est encore 
trèfi^ressennjblant à celui de Karalit, dont les £squi-t 
maux et leurs frères les Groenlandais se nomment. On 
na trouvé aux habitants de toutes les Oes, encre TAsie 
et FAmérique , d'autres outils que des haches de pierre » 
des cailloux taillés en scalpel, et des omoplates d'ani- 
maux aiguisées pour couper Therbe ; ils ont aussi des 
dards, qu'ils lancent de la main à Faide d'une palette, 
et desquels la pointe est armée d'un eaiUou pointu et 
artistement taillé : aujourd'hui ils ont beaucoup de fer- 
railles volées ou enlevées aux Russes. Ils font des ca«» 
nots et des espèces de piroguies comme les Esquimaux : 
il y en a d'assez grandes pour.contenir vingt personnes ; 
la charpente en est de bois léger, recouvert partout de 
peaux de phoques et d'autres animaux marins. 

U paraît, par tous ces faits, que de temps immémorial 
les Tschutschis, qui habitent la pointe la plus orientale 
de l'Asie, entre le 55* et le yo^ degré, ont eu com- 
merce avec les Américains, et que ce commerce était 
d'autant plus facile pour ces peuples accoutumés à la 
rigueur du froid, que l'on peut faire le voyage, qui 
n'est peut-être p^s de cent lieues, en se reposant tous 
leç jours d'îles en Qes, et dans de sii^ples canots con- 
duits k la rame en été, et peut-être sur la glace en hi- 
ver. L'Amérique a donc pu être peuplée par l'Asie sous 
ce parallèle; et tout semble indiquer que, quoiqu'il y 
ait aiujoùrd'hui des interruptions de jnev entre les terres 
de ces îles, elles ne faisaient autrefois qu'un même oon- 
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tinent, par lequel TAmériqUe était jointe à TAste : cela 
semble indiquer aussi qu au-delà de ces Qés Anadir ou 
Andrien, c'est-à-dire entre le 70* et le 75* degré , les 
deux continents sont absolument réunis par un terrain 
où il ne se trouve plus de mer, mais qui est peut-être 
entièrement couvert de ^Ce, La reconnaissance de ces 
plages au-delà du 70* degré est une entreprise digne 
de Fattention de la grande souveraine des Russies , et 
il faudrait la confier à un navigateur aussi courageux 
que M. Phipps. Je suis bien persuadé qu'on trouverait 
les deux continents réunis; et s'il en est autrement, et 
qu'il y ait une mer ouverte au-delà des îles Andrien , 
il me parait certain qu'on trouverait les appendices de 
la grande glacière du pôle à 81 ou 82 degrés, comme 
M. Phipps les a trouvés à la même hauteur entre le 
Spitzberg et le Groenland. 



NOTES SUR LA SEPTIÈME ÉPOQUE. 



Page io3, ligne 21. Le respect pour certaines monta- 
gnes sur lesquelles les hommes s^étaient saucés dès inon^ 
dations; P horreur pour ces autres montagnes qui lan- 
çaient des Jeux terribles^etc. Les montagnes en vénération 
daiïs l'orient sont le mont Carmely et quelques endroits 
du Caucase^ le mont Pirpangel au nord de l'Indostan; 
la montagne Pora dans la province d'Aracanj celle de 
Chaq'-pechan à la source du fleuve Sangari, chez'-tes 
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Tartares Mancheoux, d'où Iqs Chinois croient quest 
venu Fù'hi; le mont jiltajr à l'orient des sources du 
Selinga en Tartarie; le mont Pécha au nord -ouest de 
la Chine, etc. Celles qui étaient en horreur étaient les 
montagnes à volcan, parmi lesquelles on peut dter le 
mont Ararath^ dont le nom même signifie montagne 
de malheur, parce qu'en effet cette montagne était 
un des plus grands volcans de l'Asie , comme cela se 
reconnaît encore aujourd'hui par sa forme et par-^les 
matières qui environnent son sommet, où l'on voit 
les cratères et les autres signes de ses anciennes 
éruptions. 

Page ïo5, ligne 28. Comment des hommes aussi non» 
idéaux ont "ils pu troui^r la période lunisolaire de six 
cents ans ? La période de six cents ans dont Josèphe dit 
que se servaient les anciens patriarches avant lé déluge, 
est une des plus belles et des plus exactes que l'on ait ja- 
mais inventées. Il est de £rit que, prenant le mois lunaire 
de 11g jours la heures 44 minutes 3 secondes^ on trouve 
que 219 mille 146 jours \ font 7 mille 4^1 mois binai' 
res; et ce même nombre de mg mille 146 jours { donne 
600 années solaires, chacune de i65 jours 5 heures 5i 
minutes 36 secondes ; d'où résulte le; mois lunaire à une 
seconde près, tel que les astronomes modernes l'ont dé- 
terminé, et l'année solaire plus juste qaHipparque et 
Ptolémée ne Font donnée plus de deux mille ans après 
le dâuge. Josèphe a cité, comme ses garants, Manétkon, 
Bérose et plusieurs auti'es anciens autetu's, dont les 
écrits sont perdus il 7 a long-temps... Quel que soit le 
fondement sur lequel Josèphe a parlé de cette période, 
il faut qu'il 7 ait eu réellement et de temps immémo- 
rial une telle période ou grande année, qu'on avait ou- 
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bUëe depuis plusieurs siècles, puisque les àstroitdtiies 
qui >soiit TenuB après cet historien , & en seraient servis 
piéfërablement à d'autres hypothèses moins exactei^ 
poiU" la détermination de Tannée solaire et du mois lu*- 
naire^ s'ib lavaient connue, ou &^^ seraient fait hon«- 
neiff s'ils FaTaient imaginée (i)* 

te n est constant, dit lé sarant astronome Dominique 
«Gassini, que, d^ le premier âge du monde, les hom*» 
« mes^ avaient déjà fait de grands progrès dans la science 
«du mouvement des astres: on pourrait même avancer 
« qu'ils en avaient beaucoup plus de connaîssanoe. que 
<c l'on n'en a eu long-temps depuis le déluge, s'il est bien 
«c vi^i que l'année dont ks anciens patriarches se ser- 
« Va:ient, f&t de^ la grandeur dé celles qui composent la 
«grande période de six cents ans^ dont il est fait men-» 
« tion dans les antiquités des Juifs écrites par Josèphe. 
« Nous ne trouvons datis les monuments qui nous res^ 
« tent de toutes les autres nations , aucun vestige de cette 
«période de six cents ans,, qui est une des phis belles 
« que l'on ait encore inventées. >» 

M* Gassini s'en rapporte , comme on voit, à Josèphe, 
et Josèphe avait pour garants les historiographes égyp» 
tiens, babyloniens, phéniciens et grecs; Manéthon, 
Bérose ^ Mochus, Hestiëus , Jérôme l'Egyptien , Hésiode , 
Hécatée^ etc., dont les écrits pouvaient subsbter et sub- 
sistaient vraisemblablement de son tenvps. 

Or^ Cela posé, et quoi qu'on pn»sQ opposer au té^ 
moignage de ces auteurs, M. de Mairan dit, avec raison, 
qiM l'incompétence d^ juges on des teiboins ne s»iaœait 

(t) Lettre de M. de Mairan an R. P. Paitenin. Parb , 1769, âi-xa ^ ' 
pages XT>S et 109. 
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aToir lieu- ici« Le i^% dépose par liû-iDéme son «authen- 
ticité : il suffit qu'une semblable période ait été nommée, 
il suffit quelle ait existé, pour qu'on soit en droit 
d'en conclure qu'il aura donc aussi existé des siècles 
d'observations et en grand nombre qui l'ont précédée, 
que l'oubli dont elle fut suivie est aussi bien ancien ; 
car on doit regarder comme temps d*oubli tout oehiî 
où l'on a ignoré la justesse de cette période, et où l'on 
a dédaigné d'en approfondir les éléments, et de s'en 
servir pour rectifier la théorie des mouvements eélestes , 
et où l'on s'est avisé d'y en substituer de moms exac^ 
tes. Donc, si Hipparque^ Méton^ Pjrthagarej Thaïes y 
et tous les anciens astronomes de la Grèce, ont ignoré 
la période de six cents ans, on est fondé à dire qu'«& 
était oubliée , mm-eeuleinent chei les Grecs, mais aussi 
en Egypte, dans la Phénide et dans la Ghaldée, où les 
Grecs avaient tous été puiser leur plus grand savcnr en 
astronomie. 

Page 109, ligne ^4^ Les Chinois y les Brames y n^n 
plus que les Chaldéens , les Perses j les Egyptiens et les 
Grecs , n^ont rien reçu du premier peuple qui avait si 
fort aisance V astronomie ; et les commencements de la 
nouvelle astronomie sont dus a V opiniâtre assiduité des 
observateurs chaldéens et ensuite aux travaux des Grecs. 

Les astronomes et les philosophes grecs avaient piûsé 
en Egypte et aux Indes, la plus grande partie de leurs 
connaissances. Les Grecs étaient donc des gens très^ 
nouveaux en astronomie en comparaison des Indiens, 
des Chinois , et des Atlantes habitants de l'Afri<)ue occi*- 
dentale; Uranus et Atlas chez ces demies peuples, 
Fo^hi à la Chine, Mercure en Egypte, Zoroastte en 
Perse, etc. 
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Les Atlantes, chez qui régnait Atlasy paraissent être 
les plus anciens peuples de rAfrique , et beaucoup plus 
anciens que les Égyptiens. La théogonie des Atlantes, 
rapportée par Diodore de Sicile, s'est probablement 
introduite en Egypte, en Ethiopie et enPhénicie dans 
le temps de cette grande éruption dont il est parlé 
dans le Timée de Platon, dun peuple, innombrable 
qui sortit de Tile Atlantide, et se jeta sur une grande 
partie de l'Eurppe , de l'Asie et de l'Afrique. 

Dans l'occident de l'Asie , dans l'Europe, dans l'Afri- 
que, tout est fondé sur les connaissances des Atlantes , 
tandis que les peuples orientaux, chaldéens, indiens et 
chinois, n'ont été instruits que plus tard, et ont tou- 
jours formé des peuples qui n'ont pas eu relation avec 
les Atlantes, dont l'irruption est plus ancienne que la 
première date d'aucun de ces derniers peuples. 

Atlas, fils d'Uranus et frère de Saturne, vivait, selon 
Manéthon et Dicéarque, 3 mille 900 ans environ avant 
rère chrétienne. 

Quoique Diogènc Lîicrcc , Hérode , Diodore de Sicile , 
Pomponius Mêla, etc., doiinont à l'âge d'Uranus, les 
uns 48 mille S6q ans, les autres 23 mille ans, etc., cela 
n'empêche pas qu'en réduisant ces années à la vraie 
mesure du temps dont on se servait dans différents 
siècles chez ces peuples , ces mesures ne reviennent 
au même , c'est-à-dire à 3 mille 8go ans avant l'ère 
chrétienne. 

Le temps du déluge , selon les Septante , a été deux 
mille 256 ans après la création. 

L'astronomie a été cultivée en Egypte plus de 3 mille 
ans avant l'ère chrétienne ; on peut le démontrer par ce 
que rapporte Ptolémée sur le lever héliaque de Sirius : 
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ce lever de Sirhis ëtait très-important chez les Égyp- 
tiens , parce qu'il annonçait le débordement du Nil. 

Les Chaldéens paraissent plus nouveaux dans la car- 
rière astronomique que lès Égyptiens. 

Les Égyptiens connaissaient le mouvement du Soleil 
plus de 3 mille ans avant Jésus-Christ; et les Chaldéens 
plus de 2 mill<f 47^ ans. 

Il y avait chez les Phrygiens un temple dédié à Her- 
cule, qui paraît avoir été fondé a mille 8oo ans avant 
Fère chrétienne, et Ton sait qu'Hercule a été dans lan- 
tiquité lemblême du Soleil. 

On peut aussi ^da ter les connaissances astronomiques 
chez les anciens Perses plus de 3 miUe 200 ans avant 
Jésus- Christ. 

L'Astronomie chez les Indiens est tout aussi ancienne; 
ils admettent quatre âgés , et c'est au commencement 
du quatrième qu'est liée leur première époque astro- 
nomique: cet âge durait en 1762 depuis 4 mille 863 
ans, ce qui remonte à l'année 3 102 avant Jésus-Christ. 
Ce dernier âge des Indiens est réellement composé 
d'années solaires : mais les trois mitres, dont le pre- 
mier est de I million 75.8 mille annee.s, le si^cond de 
I million 296 mille, et le troisième de 864 mille années, 
sont évidemment compostas d années^ ou pin rot tîe ré- 
volutions de temps heancoiip plus courtes que los çin- 
nées solaires. 

Il est aussi démontré par Jes époques astrono- 
miques que les Chinois avaient cultivé l'astronomie 
plus de trœs mille ans îvant Jésus-Christ, et dès le 
temps de Fo^hi, 

Il y a donc une espèce de niveau entre ces peuples 

THÉORtE DE LA TERRE. ToTTie IV. l6 
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égyptiens 9 chaldëeBS ou perses, indiens, chinois et 
tartares. Ils ne s'élèvent pas plus les uns que les autres 
dans l'antiquité, et cett<e époque remarquable de 3 mille 
ans d*ancienneté pour l'astronomie .est à peu près la 
même partout (i). 

Page 121 , ligne ^i. Je donnerais aisément plusieurs 
autres exemples , qui tous concourent à. démontrer que 
Vhomdne peut modifier les influences du climat quUl 
habite, «t Ceux qui résident depuis long-temps dans 
« la Pensilvanie et dans les colonies voisines , ont ob* 
« serve , dit M. Hugues Williamsdn , que leur climat 
« a considérablement changé depuis quarante ou ein- 
« quante ans , et que les hiver» ne sont poini aussi 
« froids 

« La température de lair dans la Pensilvanie est dif- 
« férente de celle des contrées de l'Europe situées sous 
« le même parallèle. Pour juger de la chaleur d'un pays, 
« il faut nojn-seulement avoir égard à sk latitude, mais 
« encore à sa situation et aux vents qui ont coutume 
«d'y régner, puisque ceux-ci ne sauraient changer 
« sans que le climat ne change aussi. La &ce d'un pays 
« peut être entièrement métamorphosée par la cuhure; 
« et Ton se convaincra , en examinant la cause des vents , 
« que leur cours peut pareillement prendre de nou- 
« velles directions.... 

« Depuis l'établissement de no& colonies, continue 
« M. Willia^lSon , nous sommes parvenus non-seule- 
« ment à donner plus de chaleur au terrain des can- 
« tonà habités , mais encore à changer en partie la di- 
« rection des vents. Les marins , qui sont les plus inté- 



(i) Histoire de Tancienne astronomie, par M. Bailly. 
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« ressés à cette afiaire , nous ont dit qu'il leur fallait 
« autrefois'^quatre ou cinq semaines pour aborder sur 
« nos cotes, tandis qu'aujourd'hui ils y abordent dans 
« la moitié moins de temps. On convient encore que le 
« froid est moins rude, la neige moins abondante et 
« moins continue qu'elle ne Ta jamais été depuis que 
« nous sommes établis dans cette province.... 

« 11 y a plusieurs autres causes qui peuvent aug« 
« menter et diminuer la chaleur de lair; mais on ne 
« saurait m'alléguer cependant un seul exemple du 
« changement de climat , qu'on ne puisse attribuer au 
« défrichement du pays où il a lieu. On m'objectera 
« celui qui est arrivé depuis 1700 ans dans l'Italie et 
« dans quelques contrées de l'orient, comme une ex- 
« ception à cette règle générale. On nous dit qua^l'Italie 
« était mieux cultivée du temps d'Auguste qu'elle ne 
« Test aujourd'hui ; et que cependant le climat y est 
«^ beaucoup plus tempéré.... Il est vrai que l'hiver était 
« plus rude en Italie il y a 1700 ans, qu'il ne l'est au- 
« jourd'hui.^.; mais on peut en attribuer la cause aux 
• vastes forêts dont rAUemagne , qui est au nord de 
« Rome, était couverte dans ce temps-là... Il s'élevait de 
« ces déserts incultes des vents du nord perçants , qui 
« se répandaient comme un torrent dans l'Itahe , et y 
« causaient un froid excessif... et l'air était autrefois 
« si froid dans ces régipns incultes , qu'il devait dé- 
« truire la balance dans l'atmosphère de l'Italie , ce qui 
« n'est plus de nos jours.... 

« On peut donc raisonnablement conclure que dans 
« quelques années d'ici , et lorsque nos descendans au* 
« ront défriché la partie intérieure de ce pays, ils ne 
«t seront presque plus sujets à la gelée ni à la neige , 

16. 
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« et que leurs hÎTers seront extrêmement tempères (i). » 
Ces vues de M. Williamson sont très-justes ^ et je ne 
doute pas que notre postérité ne les Yoie confirmées 
par Vexpérience. 

(i) Joonial de physique, par M. Tabbé RoEier, mois de yain 1773. 
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EXPLICATION 

DE LA CARTE GÉOGRAPHIQUE. . 



v^ETTB carte représente les deux parties polai- 
res du globe depuis le 4^^ degré de latitude : on 
y a marqué les glaces , tant flottantes que fixes , 
aux points où elles ont été reconnues par les 
navigateurs. 

Dans celle du pôle arctique, on voit les glaces 
flottantes trouvées par Barentz à 70 degrés de 
latitude, près du détroit de Waigatz, et les gla« 
ces immobiles qu'il trouva à 77 et 78 degrés de 
latitude à Test de ce détroit, qui est aujour- 
d'hui entièrement obstrué par les glaces. On a 
aussi indiqué le grand banc de glaces impiobiles 
reconnues par Wood, entre le Spitzberg etjanou-* 
velle Zemble , et celui qui se trouve entre le 
Spitzberg et le Groenland , que les vaisseau^i de 
la pèche de la baleine rencontrent constamment 
à la hauteur de 77 ou 78 degrés, et qulls iK>m* 
ment le banc de l'ouest ^ en le voyant s'étendre 
sans bornes de ce côté , et vraisemblablement 
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jusqu'aux côtes du vieux Groenland j qu'on ^t 
être aujourd'hui perdues dans les glaces. La route 
du capitaine Phipps est marquée suf cette carte 
avec la continuité des glaces qui l'ont arrêté au 
nord et à l'ouest du Spitzberg. 

On a aussi tracé sur cette carte les glaces flot- 
tantes rencontrées par Ellis dès le 58® ou 59*^ de- 
gré , à l'est du cap Farewel ; celles que Frobisher 
trouva dans s6n détroit, qui est actuellement obs- 
trué , et celles qu'il vit à 6a degrés vers la côte 
de Labrador ; celles que rencontra Baffîn dans 
la baie de son nom par les 7a et 73 degrés, et 
celles qui se trouvent dans la baie d'Hudson dès 
le 63* degré, selon Ellis, et dont le fTelcome est 
quelquefois couvert; celles de la baie de Répuhe^ 
qui en est remplie, selon Middleton. Ony voit aussi 
celles dont presque en tout temps le détroit de 
Davis est obstrué, et celles qui souvent assiègent 
celui d'Hudson ,. quoique plus méridional de 6 ou 
7 degrés. L'île Baèren ou île aux Ours^ qui est 
au-dessous du Spitzberg à 74 degrés, se voit ici 
au milieu des glaces flottantes. L'île de Jean He 
Mayen , située près du vieux Groenland à 70 ^ 
degrés , est engagée dans les glaces par ses côtes 
occidentales. 

0;i a aussi désigné sur cette carte les glaces 
flottantes le long des côtes de la Sibérie et aux 
embouchures de toutes les grandes rivières qui 
arrivent à cette mer glaciale, depuis Ylrtisch joint 
à VOby jusqu'au fleuve Kolima : ces glaces flot- 
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tantes incommodent la navigation , et dans quel- 
ques endroits la rendent impraticable. Le banc 
de la glace solide du pèle descend déjà à 76 de- 
grés sur le cap Piasida^ et engage cette pointe 
de terre qui n'a pu être doublée ni par l'ouest 
du coté de l'Oby, ni par Test du côté de la Lena , 
dont les bouches sont semées de glaces flottan- 
tes; d'autres glaces immobiles au nord-est de 
l'embcMchùre de la Jana ne laissent aucun pas- 
sage ni à l'est ni au nord. Les glaces flottantes 
devant YOlenek et le Chàtanga descendent jus- 
qu'aux 74* et 73* degrés : on les trouve à la mê- 
me hauteur devant l'Indigirka et vers les em- 
bouchures du Rolyma, qui parait être de dernier 
terme où aient atteint les Russes par ces naviga- 
tions coupées sans cesse par les glaces. C'est d'a- 
près leurs expéditions que ces glaces ont été tra- 
cées sur notre carte : il est plus que probable 
que des glaces permanentes ont engagé le cap 
Szalaginski, et peut-être aussi la cote nord-est 
de la terre des Tschutschis ; car ces dernières cô- 
tes n'ont pas été découvertes par la navigation , 
mais par des expéditions sur terre, d'après les- 
quelles on les a figurées : les navigations qu'on 
prétend s'être faites autrefois autour de ce cap et 
de la terre des Tschutschis , ont toujours été sus- 
pectes , et vraisemblablement sont impraticables 
aujourd'hui ; sans cela les Russes , dans leurs ten- 
tatives pour la découverte des terres de l'Amé- 
rique , seraient partis des fleuves de la Sibérie , 
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et n'auraient pas pris la peine de Élire par terre 
la traversée immei^se de ce vaste pays poiir s'em- 
barquer à Kaintschatka , où il est extrêmement 
difficile de construire des vabseaux^ faute 4e bois, 
de fer y «t de pr^esque tout ce qui est nécessaire 
pour l'équipement d'un navire» 

Ces glace» qui viennent gagner les cotes du 
nord de l'Asie ; celles qui ont déjà envahi les pa« 
rages de la Zemble, du Spitzberg et d#vieux 
Groenland; celles qui couvrent en partie les baies 
de Ba£Qn , A'Hudson et leurs 4etroitS9 ne scHit que 
comme les bords du les appendices de la glacière 
de ce pôle, qui eu occupe toutes les régions ad- 
jacentes jusqu'au 80 au 8 1^ 4egré, comme nous 
l'avons représenté en jetant une ombre ^ur celte 
portion de la terre à jamais perdue pour nous. 

I^ carte du pôle antarctique présente la re* 
coxmaiasançe des glaces faite par plusieurs navi- 
gateuj^s ^ et particulièrement par le célèbre capi- 
taine Gopk dans ses deux voyages , le premier en 
1769 et 1770^ et le second en 1773, 1774 et 1775* 
La i^elation d^ ce second voyage n'a été publiée 
en français que cette année 1778^ et je n'en ai 
eu connaissunce qu'au mois dé juin , après l'im- 
pression de ce volume entièrement achevée: mais 
j'ai vu avec la plus grande satisfaction mes con- 
jectures confirmées par les faits* On vient de lire 
dans plusieurs emkoits de ce même volume les 
raisons que j'ai données du froid plus grand dans 
les régions australes que dans les boréales ; j'ai 
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dit et répété qore la portion de sphère depuis le 
pôle arctique jusqu'à 9 degrés de distance n'est 
qu'une région glacée, tuie calotte de glace solide 
et continue , et que, selon toutes les analogies, la 
portion glacée d^ même dans les régions austra-* 
les est bien plus considél*able , et s'étetid à 18 
ou ao degrés. Cette présomption était donc bien 
fondée , puisque M. Cook , le plus grand de tous 
les navigateurs , ayant fait le tour presque entier 
de cette zone australe , a trouvé partout des gla- 
ces, et n'a pu pénétrer nulle part au-delà du 71® 
degré , et cela dans un setil point au nord-ouest 
de l'extrémité de l'Amérique. Les appendices de 
cette immense glacière du pôle antarctique s'é- 
tendent même jusqu'au 60"" degré en plusîem^ 
lieux , et les énormes glaçons qui s'en détachent 
voyagent jusqu'au So'' et même jusqu'au 4B^ dé* 
gré de latitude en certains endroits. On verra que 
les glaces les plus avancées vers l'équateur se 
trouvent vis-à-^vis les mers les plus étendues et 
les terres les plus éloignées du pôle : on en trou- 
ve au 489 499 5o et 5 1^ degrés, sur une étendue 
de la degrés en longitude à l'ouest , et de 35 de 
longitude à l'est ; et tout l'espace entre le So*^ et 
le 60^ degré de latitude est rempli de glaces J^ri- 
sées , dont quelques-unes forment des iles d'une 
grandeur considérable. On voit que sous ces mê- 
mes longitudes les glaces deviennent encore plus 
fréquentes et presque continues aux 60^ et 61*^ 
degrés de latitude ; et enfin , que tout passage 
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est fermé par la continuité de la glace aux 66 et 
67^ degrés , où M. Cook a fait une au.tre pointe, 
et s'est troavé forcé de retourner pour ainsi dire 
sur ses pas ; en sorte que la masse continue de 
cette glace solide et permanente qui couvre le 
pôle austral et toute la zone adjacente , s'étend 
dans ces parages jusqu'au*delà du 66^ degré de 
latitude. 

On trouve de même des îles et des plaines de 
glaces dès le 49^ degré de latitude, à 60 degrés de 
longitude est ( i ) , et en plus grand nombre à 80 
et 90 degrés de longitude sous la latitude de 58 
degrés , et encore en plus grand nombre sous le 
60 et le 61^ degré de latitude, dans tout l'espace 
compris depuis le 90^ jusqu'au i45^ degré de 
longitude est. 

De l'autre coté, c'est-à-dire à 3o degrés envi- 
ron de longitude ouest, H. Cook a fait la décou- 
verte de la terre Sandwich à 69 degrés de lati- 
tude , et de rîle Géorgie sous le 55® , et il a re- 
connu des glaces au 59* degré de latitude, dans 
une étendue de dix ou douze degrés de longitude 
ouest, avant d'arriver à la terre Sandwich, qu'on 
peut Regarder comme le Spitzberg des régions 
australes^ c'est-à-dire comme la terre la plus 
avancée vers le pôle antarctique : il a trouvé de 

(i) Ces poàtioii» donn/ées par le capitaine Cook, sur le méridieii de 
Londres , sont réduites sur la carte à celui de Paris , et doivent 8*y lap^ 
porter , par le changement facile de deux degrés et demi en moins àa 
cÀté de Test, et en plus du cÀté de l'ouest. 
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pareilles glaces en beaucoup plus grand nombre 
aux 60 et 61^ degrés de latitude, depuis le 29^ 
degré de longitude ouest jusqu'au 5 1^; et le capi- 
taine Furneaux en a trouvé sous le 63® degré , à 
65 et 70 degrés de longitude ouest. 

On, a aussi marqué les glaces immobiles que 
Davis a vues sous les 65 et 66* degrés de latitu- 
de , vis-à*vis du cap Horn , et celles dans lesquel- 
les le capitaine Cook a fait une pointe jusqu'au 
7 1*^ degré de latitude: ces glaces s'étendent depuis 
le iio* degré de longitude ouest jusqu'au lao*; 
ensuite on voit les glaces flottantes depuis le i3o* 
degré de longitude ouest jusqu'au 170^, sous les 
latitudes de 60 k 70 degrés ; en sorte que dans 
toute l'étendue de la circonférence de cette grande 
zone polaire antarctique, il n'y a qu'environ 4o ou 
45 degrés en longitude dont l'espace n'ait pas été 
reconnu, ce qui ne fait pas la huitième partie de 
cette immense calotte de glace : tout le reste de 
ce circuit a été vu et bien reconnu par M. Cook , 
dont nous ne pourrons jamais louer assez la sa- 
gesse, l'intelligence et le courage; car le succès 
d'une pareille enfreprise suppose toutes ces qua- 
lités réunies. 

On vient d'observer que les glaces les plus 
avancées du côté de Féquateur^ dans ces régions 
australes, se trouvent sur les mers les plus éloi- 
gnées des terres, comme dans la mer des gran- 
des Indes et vis-à-vis le cap de Bonne-Espérance ; 
et qu'au contraire les glaces les moins avancées 
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se trouvent dans le voisinage des terres, cominç 
à la pointe de FAméFique et des deux cotés de 
cette pointe j tant dans la mer Atlantique que 
dans la mér Pacific(ue: ainsi, la partie la moins 
froide de cette grande zone antarctique est vis-à- 
vis l'exirémité de l'Amérique, qui s'étend jusqu'au 
56^ degré de latitude, tandis que la partie la plus 
froide de cette même zone est vi&-à-vis de la pointe 
de l'Afrique , qui ne s'avance qu'au 34* degré , 
et vers ta mer de l'Inde, où il n'y a point de terre. 
Or, s'il en çst de même du côté du pôle arcti- 
que, la région la moins froide serait celle du 
SjMtzberg et du Groenland , dont les terres s'éten- 
dent à peu près jusqu'au 80® degré , et la région 
la plus froide serait celle de la partie de mer en- 
tre l'Asie et l'Amérique, en supposant que cette 
région soit en effet une mer. , 

De toutes les reconnaissances faites par M. 
Cook, on doit inférer que la, portion du globe 
envahie par les glaces depuis le pôle antarctique 
jusqu'à la circonférence de ces régions glacées , 
est, en superficie, au moins cinq 01^ six fois plus 
étendue que l'espace envahi pa# les glaces autour 
du pôle arctique; ce qui provient de deux cau-^ 
ses assez évidentes : la première est le séjour du 
soleil, plus court de sept jours trois quarts par an 
dans l'hémisphère austral que dans le boréal; la 
seconde et plus puissante cause est la quantité de 
terres infiniment plus grande dans cette portion 
de l'hémisphère boréal que dans la portion égale 
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et correspondante de Théini^phère austral; car 
les continents de l'Europe , de TAsie et de rAmé- 
rique s'étendent jusqu'au 70*^ degré et au-delà vers 
le pôle arctique , tandis que dans les régions aus- 
trales il n'existe aucune terre depuis le 5o^ ou 
même le 4^^ degré que celle de la pointe de l'A- 
mérique , qui ne s'étend qu'au 56^ avec les iles 
Fâlkbad , la petite ile Géorgie et celle de Sand- 
wich , qui est moitié terre et moitié glace ; en 
sorte que cette grande zone australe. étant entiè- 
rement maritime et aqueuse , et la boréale pres- 
que entièrement terrestre , il n'est pas étonnant 
que le froid soit beaucoup plus grand , et que 
les glaces occupent une bien plus vaste étendue 
dans ces régions australes que dans les boréales. 

Et comme ces places ne feront qu'augmenter 
par le refroidissement successif de la terre, il 
sera dorénavant plus inutilte et plus téméraire 
qu'il ne l'était ci^devant de chercher à faire des 
découvertes au-delà du 80^ degré vers le pôle bo- 
réal, et au-delà du 55*^ vers le pôle austral. La 
nouvelle Zélande , la pointe de la nouvelle Hol- 
lande et celles des terres Magellaniques , doivent 
être regardées comme les seules et dernières ter- 
res habitables dans cet hémisphère austral. 

J'ai fait représenter toutes les iles et plaines de 
glaces reconnues par les différents navigateurs, 
et notamment par les capitaines Cook et Fur- 
neaux, en suivant les points de longitude et de 
latitude indiqués dans leurs cartes de navigation. 
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Toutes ces reconnaissances des mers australes ont 
été faites dans les mois de novembre, décembre, 
janvier et février, c'est-à-dire dans la saison d'été 
de cet hémisphère austral ; car, quoique ces gla- 
ces ne soient pas toutes permanentes, et qu'elles 
voyagent selon qu'elles sont entraînées par les 
courants ou poussées par les vents , il est néan- 
moins presque certain que comme elles ont été 
vues dans cette saison d'été, elles s'y trouveraient 
de même et en* bien plus grande quantité dans 
les autres saisons , et que par conséquent on doit 
les regarder comme permatientes , quoiqu'elles 
ne soient pas stationuaires aux mêmes points. 

Au reste , il est indifférent qu'il y ait des ter- 
res ou non dans cette vaste région australe , puis- 
qu'elle est entièrement couverte de glaces depuis 
le 60® degré de latitude jusqu'au pôle ; et l'on 
peut concevoir aisément que toutes les vapeurs 
aqueuses qui forment les brumes et les neiges, se 
convertissant en glaces , elles se gèlent et s'accu- 
mulent sur la surface de la mer comme sur celle 
de là terre. Rien ne peut donc s'opposer à la 
formation ni même à l'augmentation successive 
de ces glacières polaires ; et au contraire tout 
s'oppose à l'idée qu'on avait ci-devant de pouvoir 
arriver à l'un ou à l'autre pôle par une mer ou- 
verte ou par des terres praticables. 

Toute la partie des côtes du pôle boréal a été 
réduite^ et figurée d'après les cartes les plus éten- 
dues , les plus nouvelles et les plus estimées. Le 
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nord de l'Asie, depuis la nouvelle Zemble et Ar- 
changel au cap Saaiaginski, la côte des Tschuts- 
chis et du Kamtschatka , ainsi que lés îles Aleu* 
tes, ont été réduites sur la grande carte de l'em- 
pire de Russie, publiée l'année dernière 1777. 
Les iles aux Renarde ( 1 ) ont été relevées sur la 
carte manuscrite de l'expédition du pilote Otche- 
redin en 1774? qui ïîa'a été envoyée par M. de 
Domascheneff , président de l'académie de Saint- 
Pétersbourg; celles ^Anadiry ainsi que la Stachta 
nitada, grande terre à l'est, où les Tschutschis 
commercent , et les pointes des côtes de l'Amé- 
rique reconnues par Tschirikow et Bering, qui 
ne sont pas représentées dans la grande carte de 
l'empire de Russie , le sont ici d'après celle que 
l'Académie de Pétersbourg a publiée en 1773.- 
mais il faut avouer que la longitude de ces points 
est encore incertaine, et que cette côte occiden- 
tale de l'Amérique est bien peu connue au-delà 

(i) Il est aussi fait mention de ces iles aux Renards dans un voyage 
fait en 1776 par les Russes, sons la condnitç de M. Solowiew : il nomme 
Unataschka Vnne de ces fles , et dit qn*elle est à dix-hnit cents wersts 
de Kamtschatka , et qn*elle est longne d'environ deux cents versts : la 
seconde de ces iles s'appelle Ummack; elle est longne d'environ cent 
cinquante vrersts ; une troisième, Akuten , a ^lyiron quatre-vingts versts 
de longnenr ; enfin, une quatrième qui s'appelle Radjack on Kadjak^ 
est la plus voisine de l'Amériqne. Ces quatre lies sont accompagnées 
de quatre antres ilie;s pins. petites : ce voyageur dit aussi qu'elles sont 
toutes assez peuplées , et il décrit les habitudes naturelles de ces insu- 
laires qui vivent sons terre la plus grande partie de Tannée : on a donne 
le nom ^îits aux Renards à ces fles, parce qu'on y trouve besRicoup de 
renards noirs , bruns et roux. 
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du cap Blanc, qui gît environ sous le 4 5* degré 
dé latitude. La position du Kamtschatka est au- 
jourd'hui bien déterminée dans la carte russe.de 
ly^y; mais celle des terres de F Amérique vis- 
à-vis Kamtschatka n'est pas aussi cwtaine. Ce- 
pendant on ne peut guère douter que la grande 
ten^ désignée sous le nom de Stackki nùada, et 
les terres découvertes par Bering et TschirikoW , 
ne soient des portions du continent de l'Améri- 
que. On assure que le roi d'Ëspagtie' a envoyé 
nouvellement quelques personnes pour reconnaî- 
tre cette côte^l^occidentale de l'Amérique , depuis 
le cap Mendocin jusqu'au 56® degré de latitude : 
ce projet me parait bien conçu; car c'est depuis 
le î^y au 56® degré qu'il est à présumer qu on 
trouvera une comiuuniçation de la mer Pacifique 
avec la baie d'Hudson. 

La position et la figure du Spitzberg sont tra- 
cées sur notre carte d'après celle du capitaine 
Phipps ; le Groenland , les baies de Baffin et 
d'Hudson, et les grands lacs de l'Amérique, le sont 
d'après les meilleures cartes des différents voya- 
geurs qui ont découvert où fréquenté ces parages. 
Par cette réunion, on aura sous les yeux les gi- 
sements relatifs de toutes les parties des conti- 
nents polaires et des passages tentée pour tourner 
par le nord et à l'est de l'Asie : on y verra les 
nouvelles découvertes qui se. sont faites dans cette 
partie; de mer, entre l'Asie et l'Amérique jusqu'3u 
cercle polaire; et Ton remarquera que la terre 
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avancée de Szalaginski, s'étendant jusqu'au 73^ou 
74® degré de latitude, il n'y a nulle apparence 
qu'on puisse doubler ce cap , et qu'on le tente- 
rait sans succès , soit en venant par la mer gla- 
ciale le long des côtes septentrionales de l'Asie , 
soit en remontant du Kamtschatka et tournant 
autour de la terre des Tscbutschis ; de sorte qu'il 
est plus que probable que toute cette région au-de- 
là du 74^ degré est actuellement glacée et inabor- 
dable : d'ailleurs tout nous porte à croire que les 
deux continents de l'Amérique et de l'Asie peu- 
vent être contigus à cette hauteur, puisqu'ils sont 
voisins aux environs du cercle polaire, n'étant sé- 
parés que par dps bras de mer entre les îles qui 
se trouvent dans cet espace, et dont l'une paraît 
être d'une très-grande étendue. 

J'observerai encore qu'on ne voit pas sur la 
nouvelle carte de l'empire de Russie la navigation 
faite en 1646 par trois vaisseaux russes, dont on 
prétend que l'un est arrivé au Ramtechatka par 
la mer Glaciale : la route de ce vaisseau est mê- 
me tracée par des points dans la carte publiée par 
l'Académie de Pétersbourg en 1773. J'ai donné 
ci-devant les raisons qui me faisaient regarder 
comme très-suspecte cette navigation ; et aujour- 
d'hui ces mêmes raisons me paraissent bien con- 
firmées, puisque dans la nouvelle carte russe 
faite en 1777 , on a supprimé la route de ce vais- 
seau, quoique donnée dans la carte de 1773; et 
quand même, contre toute apparence, ce vais- 

Théori£ de I.A TERRE. Tome IF, .1 7 
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seau unique aurait feît cette route en 1646 , Vaug- 
îmentation des glaces, depuis cent Irente-deux ans 
pourrait bien la rendre impraticable aujourd'hui^ 
puisque dans le même espace de temps le détroit 
de Waigatz s'est entièrement glacé , et que la na- 
vigation de la mer du nord de l'Asie, à commen- 
cer de l'embouchure de l'Oby jusquà celle du 
Kolyma, est devenue biéii plus difficile qu'elle ne 
l'était alors , au point que les Russes l'ont pour 
ainsi dire abandonnée , et que ce n'est qu'en par- 
tant de Kamtschatka qu'ils ont tenté des décou- 
vertes sur les côtes occidentales de l'Amérique : 
ainsi, nous présumons que si Ton a pu passer 
autrefois de la mer glaciale dans celle de Kamts- 
chatka , ce passage doit être aujourd'hui fermé 
par les glaces. On assure que M. Cook a entre- 
pris un troisième voyage , et que ce passage est 
l'un des objets de ses recherches : nous attendons 
avec impatience le résultat de ses découvertes , 
quoique je* sois persuadé d'avance qu'il ne revien- 
dra pas eh Europe par la mer Glaciale de l'Asie ; 
mais ce grand homme de mer fera peut-être la 
découverte du passage du nordnouest depuis la 
mer Pacifique à la baie d'Hudson. 

Nous avons ci-devant exposé les raisons qui 
semblent prouver que les eaux de la baie d'Hud- 
son communi(juent avec cette mer ; les grandes 
marées venant de l'ouest dans cette baie suffisent 
pour Je démontrer: il ne s'agit donc que de trou- 
ver l'ouverture de cette baie vers l'ouest. Mais 
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on a jusqu'à ce jour vainement tenté cette «Jécou-* 
verte par les obstacles que les glaces opposent à 
la navigation dans le détroit d'Hudson et dans la 
baie même : je suis donc persuadé que M. Cook 
ne la tentera pas de ce côté-là, mais qu'il se por- 
tera au-dessus de la côte de Californie , et qu'il 
trouvera le passage sur cette côte au-delà du 43^ 
degré. Dès l'année iSga, JuendeFucay pilote es- 
pagnol , trouva une grande ouverture sur cette 
côte sous les 47* et 4^^ degrés, et y pénétra si 
loin, qu'il crut être arrivé dans la mer du Nord. 
En i6o2 , dijdguilar trouva cette côte ouverte 
sous le 4 3^ degré ; mais il ne pénétra pas bien 
avant dans ce détroit. Enfin on voit, par un^je- 
lation publiée en anglais , qu'en 1 640 l'amirsni^ 
Fonte, espagnol, trouva sous le 54^ degré un dé- 
troit ou large rivière , et qu'en la remontant il 
arriva à un grand archipel , et ensuite à un lac 
<le cent soixante lieues de longueur sur soixante 
de largeur , aboutissant à un détroit de deux ou 
trois lieues de largeur, où la marée, portant à Test, 
était très-violente , et où il rencontra un vaisseau 
venant de Boston : quoique l'on ait regardé cette 
relation comme très-suspecte , nous ne Ja rejette- 
rons pas en entier , et nous avons cru devoir pré- 
senter ici ces reconnaissances d'après la carte de 
M. de l'Isle , sans prétendre les garantir ; mais eu 
réunissant la probabilité de ces découvertes de 
.de Fonte avec celles de d'Aguilar et de Juen de 
Fuca , il en résulte que la côte occidentale de l'A- 

17. 
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mérique septentrionale au-dessus du cap Blanc, 
est ouverte par plusieurs détroits ou bras de 
mer, depuis le 43^ degré jusqu'au 54 ou 55*, et 
que c'est dans cet intervalle où il est presque cer- 
tain que M. Gook trouvera la communication avec 
là baie d'Hudson , et cet^e découverte achèverait 
de le combler de gloire. 

Ma présomption à ce sujet est non-seuleipent 
fondée sur les reconnaissances faites par d'Agui- 
lar , Juen de Fuca et de Fonte , mais encore sur une 
analogie physique qui ne se dément dans aucune 
partie du globe : c'est que toutes les grandes côtes 
des continents sont pour ainsi dire hachées et en- 
tamées du midi au nord , et qu'ils finissent tous 
^fi^ointe vers le midi. La côte nord -ouest de 
l'Amérique présente une de ces hachures, et c'est 
la mer Vermeille ; mais au-dessus de la Califor- 
nie, nos cartes ne nous offrent, sur une éten- 
due de quatre cents lieues, qu'une terre conti- 
nue sans rivières et sans autres coupures que les 
trois ouvertures reconnues par d'Aguilar, Fuca et 
de Fonte. Or, cette continuité des côtes , sans an- 
f ractuosités , ni baies, ni rivières, est contraire à 
la nature; et cela seul suffit pour démontrer que 
ces côtes n'ont été tracées qu'au hasard sur tou- 
tes nos cartes, sans avoir été reconnues, et que, 
quand elles le seront, on y trouvera plusieurs gol- 
fes et bras de mer par lesquels on arrivera à la 
baie d'Hudson, ou dans les mers intérieures qui la 
précèdent du côté de l'ouest. 
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NATURELLE. 



INTRODUCTION 

A L'HISTOIRE DES MINÉRAUX. 



PQ9Q* 



DES ÉLÉMENTS. 



PREMIÈRE PARTIE. 

DE LA LUMIÈRE, DE LA CHALEUR ET DU FEU. 

JLiES puissances de la nature , autant qu'elles nous 
sont connues^ peuvent se réduire à deux forces 
primitives , celle qui cause la pesanteur , et celle 
qui produit la chaleur. La force d'impulsion leur 
est subordonnée; elle dépend de la première 
pour ses effets particuliers , et tient à la seconde 



Digitized 



by Google 



a62 INTRODUCTION A l'hïSTOIRE 

pour l'effet général :• comme Pimpulsion ne peut 
s'exercer qu'au moyen du ressort , et que le res- 
sort n'agit jqu'en vertu de la force qui rapproche 
les parties éloignées , il est clair que l'impulsion 
a besoin, pour opérer, du concours de l'attrac- 
tiop; car si la matière cessait de s'attirer, si les 
corps perdaient leur cohérence, tout ressort ne 
serait-il pas détruit , toute communication de mou- 
vement interceptée, toute impulsion nujle,' puis- 
que,' dans le fait (i), le mouvement ne se com- 
munique et ne peut se transmettre d'un corps à 
un autre que par l'élasticité ; qu'enfin on peut dé- 
montrer qu'un corps parfaitement dur, c'est-à- 
dire absolument inflexible, serait en même temps 
absolument immobile et tout-à-fatt incapable de 
recevoir Faction d'un autre corps (a)? L*attrac- 

(i) Pour une plus grande intelligence, je prie mes lecteoi^s de revoir 
la seconde partie de Tarticle de cet ouvrage qui a pour titre : De la na- 
ture , seconde vue. 

(2) La communication du mouvement a toujours été regardée comme 
une vérité d^expérience ; les plus grands mathématiciens se sont contentés 
d'en calculer les résultats dans les différentes circonstances , et nous out 
donné sar cela des règles et des formules , où ils ont employé beaucoup 
d'art : mais personne , ce me semble , n*a jusqu'ici considéré la nature 
intime du mouvement , et n'a tâché de se représenter et de présenter 
aux autres la manière physique dont le mouvement se transmet et paase 
d'un corps à un auti'e corps. On a prétendu que les corps durs pouvaient 
le recevoir comme les <iorps à ressort , et, sur cette hypothèse dénuée de 
preuves, on a fondé des propositions et des calcnb dont on a tiré «ne 
infinité de fausses couséquences ; car les corps supposés dors et parfai- 
tement inflexibles , ne pourraient recevoir le mouvement. Pour le prouver, 
soit un globe parfaitement dur, c'est>à-dire inflexible dans toutes'se» 
parties; chacune de ces parties ne pourra par conséquent être rappro- 



Digitized 



by Google 



DES MINÉRAUX, PREMIERE PARTIE. 263 

tion étant un effet général , constant et perma- 
nent, rimpulsion qui , dans la plupart des corps , 
est particulière, et n'est ni constante ni perma- 
nente , en dépend donc comme un effet particu- 
lier dépend d'un effet général; car au contraire, 
si toute impulsion était détruite , l'attraction sub- 
sisterait et n'en agirait pas moins, tandis que 
celle-ci venant à cesser, l'autre serait non seule- 
ment sans exercice, mais même sans existence: 
c'est donc cette différence essentielle qui subor- 



chée ou éloignée de la partie voisine , aans quoi cela serait contre la 
supposition : donc, dans an globe parfaitement dur, les parties ne peuvent 
recevoir aucun déplacement , aucun changement , aucune action ; car si 
elles recevaient une action , elles auraient une réaction , les corps ne 
pouvant réagir qu'en agissant. Puis donc que toutes les parties prises 
séparément ne peuvent recevoir aucune action, elles ne peuvent en 
communiquer ; la partie postérieure , qui est frappée la première , ne 
pourra pas communiquer le mouvement à Ja partie antérieure , puisque 
cette partie postérieure , qui a été supposée inflexible, ne peut pas changer, 
eu égard aux autres parties : donc il serait impo8siï>le de communiquer 
aacon mouvement à un corps inflexible. Mais Fexpérience nous apprend 
qu'on communique le mouvement à tous les corps : donc tous les corps 
sont à ressort ; donc il n'y a point de corps parfaitement durs et inflexibles 
dans la nature. Un de mes amis (M. Guenean de Montbeillard), homme 
d'un exedlent esprit , m'a écrit à ce sujet dans les termes suivants. « De 
M la supposition de l'immobilité absolue des corps absolument durs , il 
« suit qu'il ne faudrait peut-être qu'un pied cube de cette matière pour 
« arrêter tout le mouvement de Punivers connu : et si cette înunobilité 
« abscdne était prouvée , il semble que ce n'est po^çt assex de dire qu'il 
« n'existe point de ces corps dans la nature, et qu'on peut les traiter 
«* d'impossibles, et dire que la supposition de leur existence est absurde ; 
« car le mouvement provenant du ressort leur ayant été refusé , ils ne 
«< peuvent dès lors être capables du mouvement provenant de l'attraction , 
« qnî est , par Vhypothèse , la cause du ressort. » 
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donne l'impulsion à l'attraction dans toute ma- 
tière brute et purement passive. 

Mais cette impulsion qui ne peut ni s'exercer 
ni se transmettre dans les corps bruts qu'au moyen 
du ressort, c'est-à-dire du secours de la fprce d'at- 
Iraction, dépend encore plus immédiatement , plus 
généralement, de la force qui produit la chaleur: 
car c'est principalement par le moyen de la cha- 
leur que l'impulsion pénètre dans les corps or- 
ganisés; c'est par la chaleur qu'ils se forment, 
croissent et se développent. On peut rapporter 
à l'attraction seule tous les effets de la matière ' 
brute, et à cette même force d'attraction jointe 
à celle de la chaleur, tous les phénomènes de la 
matière vive. 

J'entends par matière vive, non seulement tous 
les êtres qui vivent ou végètent, mais encore 
toutes les molécules organiques vivantes, disper- 
sées et répandues dans les détriments ou résidus 
des corps organisés: je comprends encore dans 
la matière vive celle de la liunière, du feu, de 
la chaleur; en un mot, toute matière qui nous pa- 
raît être active par elle-même. Or cette matière 
vive tend toujours du centre à la circonférence, 
au lieu que la matière brute tend au contraire de 
la circonférence au centre; c'est une force expan- 
sive qui anime^ matière vive, et c'est une force 
attractive à laquelle obéit la matière brute : quoi- 
que les directions de ces deux forces soient dia- 
métralement opposées, l'action de chacune ne 
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s'en exerce pas moins ; elles se balancent sans ja- 
mais se détruire, et de la combinaison de ces 
deux forces également actives résultent tous les 
phénomènes de l'univers. 

Mais , dira-t-on , vous réduisez toutes les puis* 
sauces de la nature à deux forces , l'une attractive 
et l'autre expansive, sans donner la cause ni de 
Tune ni de l'autre, et vous surbordounez à toutes 
deux l'impulsion, qui est la seule force dont la 
cause nous soit connue et démontrée par le rap- 
port de nos sens : n'est-ce pas abandonner une 
idée claire, et y substituer deux hypothèses 
obscures? • 

A cela je réponds que , ne connaissant rien que 
par comparaison , nous n'aurons jamais d'idée de 
ce qui produit un effet général, parce que cet 
effet appartenant à tout , on ne peut dès lors le 
comparer à rien. Demander quelle est la cause de 
la force attractive, c'est exiger qu'on nous dise 
la raison pourquoi toute la matière s'attire. Or ne 
nous suffit-il pas de savoir que réellement toute 
la matière s'attire , et n'ést-il pas aisé de conce- 
voir que cet effet étant général, nous n'avons 
nul moyen de le comparer, et par conséquent 
nulle espérance d'en connaître jamais la cause ou 
la raison? Si l'effet, au contraire, était particulier 
comme celui de l'attraction de l'aimant et du fer, 
on doit espérer d'en trouver la cause , parce qu'on 
peut le comparer à d'autres effets, particuliers , 
ou le ramener à l'effet général. Ceux qui exigent 
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qu'on leur donne la raison d'un effet général , ne 
connaissent ni l'étendue de la nature ni les limites 
de l'esprit humain : demander pourquoi la matière 
est étendue, pesante, impénétrable, sont moins 
des questions que des propos mal conçus, et aux- 
quels on ne doit aucune réponse. .11 en est de 
même de toute propriété particulière lorsqu'elle 
est essentielle à la chose : demander, par exem- 
ple, pourquoi le rouge est rpuge , serait une in- 
terrogation puérile , à laquelle on ne doit pas ré- 
pondra. Le philosophe est tout près de l'enfant 
lorsqu'il fait de semblables demandes ; et autant 
on peut les pardonner à la curiosité non réfléchie 
du dernier, autant le premier doit les rejeter et 
les exclure de ses idées- 

Puis donc que la force d'attraction et la force 
d'expansion sont deux effets généraux , on ne doit 
pas nous en. demander Jes causes; il sufQt qu'ils 
soient généraux et tous deux réels, tous dçux bien 
constatés, pour que nous devions les prendre 
eux-mêmes pour causes des effets particuliers ; et 
rimpulsion est un de ces effets qu'on ne doit.pas re- 
garder, comme une cause générale connue ou dé- 
montrée par le rapport dç nos sens , puisque nous 
» avons prouvé que cette force d'impulsion ne peut 
exister ni agir qu'au moyen de l'attraction qui 
ne tombe point sous nos sens. Rien n'est plus évi- 
dent, disent certains philosophes, que la com-^ 
munication du mouvement par l'impulsion; il suf- 
fit qu'un corps en choque un autre pour que cet 
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effet suive: mais, dans ce sens même, la cause de 
l'attraction n'est-elle pas encore plus évidente et 
bien plus générale, puisqu'il suffît d'abandonner 
lin corps pour qu'il tombe et prenne du mouve- 
ment sans choc? le mouvement appartient donc , 
claps tous les cas, encore plus à l'attraction qu'à 
l'impulsion. 

Cette première réduction étant faite , il serait 
peut-être possible d'en faire une seconde , et de 
ramener la puissance même de Texpansion à celle 
de l'attraction, en sorte que toutes les forces.de 
là matière dépendraient d'une seule force primi- 
tive : du moins cette idée me paraîtrait bien digne 
de la sublime simplicité du. plan sur lequel opère 
la nature. Or, ne pouvons-nous pas concevoir que 
cette attraction se change en répulsion toutes les 
fois que les corps s'approchent d'assez près pour 
éprouver un frottement ou un choc des uns contre 
les autres? L'impénétrabilité, qu'on ne doit pas 
regarder comme une force , mais comme une ré- 
sistance essentielle à la matière, ne permettant 
pas que deux corps puissent occuper le même 
espace, que doit- il arriver lorsque deux molécules, 
qui s'attirent d'autant plus puissamment qu'elles 
s'approchent de plus près, viennent tout- à-coup 
à se heurter? Cette résistance invincible de l'im- 
pénétrabilité ne devient -elle pas alors une force 
active, ou plutôt réactive, qui, dans le contact, , 
repousse les corps avec autant de vitesse qu ils 
en avaient acquis au moment de se toucher? et 
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dès -lors la force expansive ne sera point une 
force particulière opposée à la force attractive, 
mais un effet qui en dérive , et qui se manifeste 
toutes les fois que les corps se choquent ou frot- 
tent les uns contre les autres. 

J'avoue qu'il faut supposer dans chaque molé- 
cule de matière , dans chaque atome quelconque , 
un ressort par&it , pour concevoir clairement 
comment s'opère ce changement de l'attraction en 
répulsion; mais cela même nous est assez indiqué 
par les faits : plus la matière s'atténue et plus elle 
prend du ressort; la terre et l'eau, qui en sont les 
agrégats les plus grossiers, ont moins de ressort 
que l'air; et le^feu,.qui est le plus subtil 'des élé- 
ments, est aussi celui qui a le plus de force ex- 
pansive : les plus petites molécules de la matière , 
les plus petits atomes que nous connaissions sont 
ceux de la lumière; et l'on sait qu'ils sont parfai- 
tement élastiques , puisque l'angle sous lequel la 
lumière se réfléchit est toujours égal à celui sous 
lequel elle arrive : nous^ pouvons donc en inférer 
que toutes les parties constitutives de la matière 
en général sont à ressort parfait, et que ce res- 
sort produit tous les effets de la force expansive, 
toutes les fois que les corps se heurtent ou se 
frottent en se rencontrant dans des directions 
opposées. 

L'expérience me paraît parfaitement d'accord 
avec ces idées : nous ne connaissons d'autres moyens 
de produire du feu que par le choc ou le frotte- 
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ment des corps ; car le feu que nous produisons 
par la réunion des rayons de la lumière, ou par 
Tapplication du feu déjà produit à des matières 
combustibles, n'a- 1- il pas néanmoins la même 
origine à laquelle il faudra toujours remonter ? 
puisqu'en supposant l'homme sans miroirs ar- 
dents et sans feu actuel, il n'aura d'autres moyens 
de produire le feu qu'en frottant ou choquant/ 
des corps solides les uns contre les autres (i). 

La force expansive pourrait donc bien n'être , 
dans le réel, que la réaction de la force attractive; 
réaction qui s'opère toutes les fois que les molé- 
cules primitives de la matière, toujours attirées 
les unes par les autres, arrivent à se toucher im- 
médiatement : car, dès lors il est nécessaire qu'elles 
soient repoussées avec autant de vitesse qu'elles 
en avaient acquis en direction contraire au mo- 
ment du contact (a), et lorsque ces molécules 

(i) Le fea que produit quelquefois la fermentation des herbes en- 
tassées, celui qui se manifeste dans les effervescences, ne sont pas 
une exception qu*on puisse m'opposer, puisque cette production du 
feu par la fermentation et par reffervescence dépend, comme tout 
autre , de Faction on du choc des parties de la matière les unes contre 
les autres. 

(a) Il est certain, me dira-t-on, que les molécules rejailliront après 
le contact, parce que leur vitesse à ce point , et qui leur est rendue par 
le ressort , est la somme des vitesses acquises dans tous les moments pré- 
cédents , par Teffet continuel de Tattraction , et par conséquent doit 
remporter sur Teffort instantané de Tattraction dans le seul moment du 
contact. Mais ne sera-t-elle pas continuellement retardée, et enfin dé- 
truite, lorsqu^il y aura équilibre entre la somme des efforts de Tattrao- 
tion avant le contact , et la somme des efforts de lattraction après le 
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sont absolument libres de toute cohérence, et 
qu'elles n'obéissent qu'au seul mouvement pro- 
duit par leur attraction, cette vitesse acquise est 
immense dans le point du contact. La chaleur, 
la lumière, le feu, qui sont les grands effets de la 

contact? Comme cette question pourrait faire naître des doutes on laisser 
quelques images sur cet objet qui , par lui-même , est difficile à saisir , je 
▼ais tacher d*y satisfaire en m' expliquant encore plus clairement. Je sup- 
pose deux molécules , ou , pour rendre Timage plus sensible , deux gros- 
ses masses de matière, telles que la Lune et la Terre, toutes deux douées 
d^un ressort parfait dans toutes les parties de leur intérieur : qu^arrive- 
rait-il à ces deux masses isojiées de tonte autre matière , si tout leur mou- 
vement progressif était tout-à-coup arrêté , et qu'il ne restât à chacune 
d'elles que leur force d'^attraction réciproque ? II est clair que dans cette 
supposition la Lune et la "l'erré se précipiteraient Tune yers l'autre , avec 
une vitesse qui augmenterait à chaque moment dans la même rai- 
son que diminuerait le'quarré de leur distance. Les vitesses acquises seront 
dune immenses au point de contact , ou , si l'on veut , au moment de 
leur choc ; et dès lors ces deux corps , que nous avons supposés à ressort 
parfait , et libres de tons autres empêchements , c'est-à-dire entièrement 
isolés I rejailliront chacun, et s'éloigneront l'un et l'autre dans la direc- 
tion opposée, et avec la même vitesse qu'ils avaient acquise au point du 
contact ; vitesse qui , quoique diminuée continuelkment par leur attrac- 
tion réciproque, ne laisserait pas de les porter d'abord au même lieu 
d'où ils sont partis, mais encore infiniment plus loin, parce que la re- 
tardation du mouvement est ici en ordre inverse de celui de l'accéléra <- 
tion , et que la vitesse acquise au point du choc étant immense , les ef- 
forts de l'attraction ne pourront la réduire à zéro qu'à une distance dont 
le quarré serait également immense ; en sorte que si Je contact était ab- 
solu , et que la distance des deux corps qui se choquent fut absolument 
nulle , ils s'éloigneraient l'un de l'autre jusqu'à une distance infinie : et 
c'est à peu près ce que nous voyons arriver à la lumière et au feu , dans 
le moment de l'inflammation des matières combustibles; car, dans l'ins- 
tant même , elles lancent lenr lumière à une très-grande distance , quoi- 
que les particules qui se sont converties en lumière fussent auparavant 
très-voisines les unes des antres. 
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force expansive , seront produits toutes les fois 
qu'artificiellement ou naturellement les corps se- 
ront di\âsés en parties très -petites, et qu'ils se 
rencontreront dans des directions opposées ; et la 
chaleur sera d'autant plus sensible , la lumière 
d'autant plus vive, le feu d'autant plus violent, 
que les molécules se seront précipitées les unes 
contre les autres avec plus de vitesse par leur 
force d'attraction mutuelle. 

De là on doit conclure que toute matière peut 
devenir lumière , chaleur, feu; qu'il suffit que les 
molécules d'une substance quelconque se trou- 
vent dans une situation de liberté, c'est-à-dire 
dans un état de division assez grande et de sépa- 
ration telle, qu'elles puissent obéir sans obstacle 
à toute la force qui les attire les unes vers les 
autres; car, dès qu^elles se rencontreront, elles 
réagiront les unes contre les autres, et se fuiront 
en s'éloignaut avec autant de vitesse qu'elles en 
avaient acquis au moment du contact, qu'on doit 
regarder comme un vrai choc ; puisque deux mo- 
lécules qui s'attirent mutuellement, ne peuvent 
se rencontrer qu'en direction contraire. Ainsi, la 
lumière , la chaleur et le feu ne sont pas des ma- 
tières particulières, des matières différentes de 
toute autre matière ; ce n'est toujours que la même 
matière qui n'a stibi d'autre altération, d'autre 
modification , qu'une grande division de parties , 
et une direction de mouvement en sens contraire 
par l'effet du choc et de la réaction. 
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Ce qui prouve assez évidemment que cette ma- 
tière du feu et de la lumière n'est pas uqe sub- 
stance diÉférente de toute autre matière y c'est 
qu'elle conserve toutes les qualités essentielles, 
et même la plupart des attributs de la matière 
commune : i° la lumière, quoique composée de 
particules presque infiniment petites, est néan- 
moins encore divisible , puisqu'avçc le prisme on 
sépare les uns des autres les rayons, ou, pour 
parler plus clairenïent, les atomes différemment 
colorés; *^ la. lumière, quoique douée en appa- 
rence d'une qualité toute opposée à celle de la 
pesanteur, c'est-à-dire d'une volatilité qu'on croi- 
rait lui êfre essentielle, est néanmoins pesante 
comme toute autre matière, puisqu'elle fléchit 
toutes les fois qu'elle passe auprès des autres 
corps , et qu'elle se trouve à portée de leur sphère 
d'attraction; je dois même dire qu'elle est fort pe- 
sante, relativement à son volume qui est d'une 
petitesse extrême, puisque la vitesse immense 
avec laquelle la lumière se meut en ligne directe , 
ne l'empêche pas d'éprouver assez d'attraction 
près des autres corps , pour que sa direction s'in- 
cline et change d'une manière très-sensible à nos 
yeux; 3*^ la substance de la lumière n'est pas plus 
simple que celle de toute autre matière, puis- 
qu'elle est composée de parties d'inégale pesan- 
teur, que le rayon rouge est beaucoup plus pe- 
sant que le rayon violet, et qu'entre , ces deux 
extrêmes elle contient une infinité de rayons in- 
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termédiaires, qui approchent plus ou moins de 
la pesanteur du rayon rouge ou de la légèreté du 
rayon violet : toutes ces conséquences dérivent 
nécessairement des ph^non^ènes de Finflexioii de 
la lumière et de sa réfraction (i), qui, dans le 

(i) Vanrt^Wk narfVMUih agit tvr U liimière : il m f««t » pour a*e« 
conyaipcre, qu'exammer les cas extrêmes de la réfraction : lon^n'nn 
rayon de lomîère passe à travers nn cristal , sons un certain angle d*q- 
bliqnlté, k direction change tont-à-conp, et, an lien de continuer sa 
route , rentra dans le cristal et se tiBèobh. Si sa Ininière passe dn Terre 
dans le. yide, toute U force de cette puissance s'exerce, et le rayon est 
contraint de rentrer et rentre dans le verre par un effet de son attrac- 
tion qne rien ne l>alance ; si la lumière pass%du cristal dans Tair , Tat- 
traction do cristal, pins forte qne celle de Tair , la ramène encore , mais 
avec mcMQs de force , parce qne cette attraction du verre esi^ en partie . 
détruite par celle de Fair qui agit en sens contraire sur le rayon de lu- 
mière ; si ce rayon passe du cristal dans Tean , Teffet est bien moins 
sensible , le rayon rentre à peine , parce qne Tattraction da cristal est 
presque tonte détruftf piir celle de TcaH , qui s'pppoae. i son «ctioii ; 
enipn , si la lumière passe dn cristal dans le cristal , comme les deux at- 
tractions sont égales , TefFet s'évanouit et le rayon continue sa route. 
D'autres expériences démontrent qne cette puissance attractive , on cette 
force réfiôngente , est toajonrs à très-peu près proportionnetle à 4a den^ 
site des matières transparentes, à Texception des corps onctueux et sul- 
fureuse , dont la force réfringente est plus grande , parce qne la lumière 
a plus d^analogie , pins de rapport de nature avec les matières inflam- 
mables qn'aveo les autres matières. 

Mais s'il restait qjaelque doute sur cette attraction de la lumière vers 
les corps , qu'on jette les yeux sur les inflexions qne souffire un rayon 
lorsqu^U passe fort pi*ès de la surface d'un corps : un trait de lumière ne 
peut entrer par un très-petit trou , dans une <^ambre obscnrc, sans dtre 
puissamment attiré vers les bords du trou ; ce petit faisoeaa de rayons 
se divise , chaque rayon voisin de la circonférence du trou se plie ven 
cette circonférence , et cette inflexion produit des franges colorées, des 
apparences constantes ^ qui sont l'effet de Fattraction de la lumière vers 
les corps voisins. Il en est de même des rayons qui passent entre denx 
Théorie dx la terre. TWne IK e8 



Digitized 



by Google 



^74 IKTRODUCTIOH A l'hISTOIRE' 

réel, n-est qu'une inflexion qui s'opère lorsque 
la lumière passe à travers les corps^traqsparents; 
4^ on peut démontrer que k lumière est massive, 
et qu'elle agit, dans quelque cas, comme agissent 
tous les autres corps; car, indépendamment de 
son effet ordinaire, qui est de briller à nos yeux, 
et de son action propre, toujours accompagnée 
d'éclat et souvent de chaleur , elle agit par sa masse 
lorsqu'on la condense en la réunissant, et elle agit 
au point de mettre en mouvement des corps assez 
pesants placés au foyer d'un bon miroir ardent; 
elle fait tourner une aiguille sur un pivot placé à 
son foyer ; elle pousse , déplace et chasse les feuillçs 
d'or ou d'argent qu'on lui présente avant de les 
fondre, et même avant de les échauffer sensible- 
ment. Cette action produite par sa masse est la 
la première et précède celle de la chaleur; elle 
s'opère entre la lumière condensée et les feuilles 
de métal , de la même façon qu'elle s'opère entre 
deux autres corps qui deviennent contigus, et 
par conséquent la lumière a encore cette pro- 
priété commune avec toute autre matière; 5** en- 
fin, on sera forcé de convenir que la lumière est 
un mixte, c'est-à-dire une malière composée comme 
la matière commune, non -seulement de parties 
plus grosses et plus petites, plus ou moins p^san- 

lames de couteaux , les nns se pHent vers la lame sapëriéare , les autres, 
vers la lame inférieure : il ii*y a qne ceux du milieu qui , souffi'aiit une 
égale attraction des deux côtés , ne soot pas détournés , et suivèiit leur 
direction. 
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tes, plus OU moins mobiles, mais encoce difFé^ 
remment figurées. Quiconque aura.réfléchi sur les 
phénomènes que Newton appelle les accès de fa* 
cile réjîexion et de facile transmission de la lu^ 
mière; et sur les effets de la double réfraction 
du cristal de roche, et du spath. appelé cristal 
d'Islande , ne pourra s'empêcher de reconnaître 
que les atomes de la lumière ont plusieurs côtés, 
plusieurs faces différentes, qui, selon qu'elles se 
présentent, produisent constamment des# effets 
différents (i). 

£n voilà plus qu'il n'en faut pour démontrer 
que la lumière n'est pas une matière particulière 
ni différente de la matière commune; que son 
essence est la même, ses propriétés essentielles 
les mêmes; qu'enfin elle n'en diffère que parce 
qu'elle a subi dans le point du contact la répul- 
sion d'où provient sa volatilité. Et de la même 
manière que l'effet de la force d'attraction s'étend 
à rinfini, toujours en décroissant comme l'espace 
augmente , les effets de la répulsion s'étendent et 
décroissent de même, maïs en ordre inverse; en 
sorte que l'on peut appliquer à la force expansive 



(i) Chaque rayon de lumière a deux càtéa opposés , doués originai- 
reAient d*mie propriété d'où dépeupla réfiïictlott extraordinaire du cris- 
tal , et deux autres cÂtés opposés, qui n'ont pas cette propriété. {Optique 
de Newton, question XXVI, traduction de Costc.) 

Nota, Cette propriété dont parle ici Newton ne peut dépendre que 
de l'étendue on de la figure de chacun des c6tés dés rayons , c'est-à-dire 
de* atomes de lumière. Voyez cet artieie en entitr dans Newton. 

i8. 
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tout ce que Ton sait de la force attractive : ce 
sont pour la nature deux instruments de m^me 
espèce, ou plutôt ce n^est que le ménie instru- 
ment qu'elle manie dans deux sens opposa. 

Toute matière deviendra lumière dès que, tmite 
cohérence étant détruite, elle se trouvera divisée 
en molécules suffisamment petites^ et que ces mo- 
lécules, étant en liberté, seront déterminées par 
leur attraction mutuelle à se précipiter les unes 
contre les autres: dans Tinstant du choe, la force 
répulsive s'exercera, les molécules se fuiront en 
tout sens avec une vitesse presque infinie, laquielle 
néanmoins n'est qu'égaie à leur vitesse acquise au 
moment du contact; car la loi de l'attraction étant 
d'augmenter comme l'espace diminue^ il est évi«- 
dent qu'au contact l'espace toujours proportion- 
nel au quarré de la distance , devient mil , et que 
par conséquent la vitesse acquise en vertu de 
f'attraction doit à ce point devenir presque infi- 
nie : cette vitesse serait même infinie si le con- 
tact était immédiat, et par conséquent la distance 
entre les deux corps absolument nulle : mais, 
comme nous l'avons souvent répété, il n'y a rien 
d'absolu, rien de parfait dans la natuî*e, et de 
même rien d'absolument grand, rien d'absolu- 
ruent petit, rien d'entièrement nul, rien de vrai- 
ment infini; et tout ce que j'ai dit de la petitesse 
infinie des atomes qui constituent là lumière , de 
leur ressort /?a//a«V, de la distance nulle dans le 
moment du contact, ne doit s'entendre qu'avec 
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restriction. Si l'on; pouvait douter de cette vérité 
métaphyûque, il sersàt pos^ble d'en docmer une 
déiiPOnstraticMi physique , sans même nous écarter 
de notre âujet. Tout le monde sait que la lumière 
emploie envirpn 9ept minutes et demie de temps 
à venir du soleil jusqu'à nous : supposant donc le 
soleil à trente -siic millions de lieues^ lA lumière 
parcourt cette éiiorme difttance en sept minutes 
et demie « ou , ce qui revient au même (supposant 
son mouvement unifonpe), quatfe-vingt mille 
lieues ^n une seconde : cette vitesse , quoique jMrodi- 
gieuae i est néanmoins bien éloignée d'étte Infinie , 
puiiqu'eUe est déterminable par les i^ombres; elle 
cessera même de parâdtre prodigieuse lorsqu'au 
réfléchira que là nature semble marcher en grimd 
presque aussi vite qu'ai petit : il ne faut pour cela 
que supputer la célérité du mouvement des co- 
mètes à leur périhélie , ou même celle . des pla- 
nètes qui se meuvent le plus rapidement ^ et l'on 
verra que la vitesse de ces masses immenses , quoi^ 
que moindre <, se peut néanmoins comparer d'assez 
près avec celle de nos atomes de lumière. 

Et de même que toute nuitière peut se conver* 
tir en lumière par la division et la répulsion de 
ses parties excessivement divisées ^ lorsqu'elles 
éprouvent un choc des unes contre les autres 4 la 
lumière peut aussi se convertir en toute autre 
matière par l'addition de ses propres parties, ac- 
cumulées par l'attraction des autres corps.. Nous 
verrons dans la suite que tous les éléments sont 
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convertibles; et si l'on a douté que la lumière, 
qui paraît être Télémefit le plus simple/ pût se 
Convertir en substance solide, c'est que, d'une 
part , on n'a pas fait assez d'attention à tous les 
phénomènes, et que, d'autre part , on était dans 
le préjugé qu'étant essentiellement volatile, elle 
ne pouvait jamais devenir fixe. Mais n'avons-nous 
pas prouvé que la fixité et la volatilité dépendent 
de la mêtîie forcé attractive dans le premier cas , 
devenue répulsive dans le second ? et dès lors ne 
sommes-nous pas fondés à croire que ce change- 
ment de la matière fixe en lumière, et de la lu- 
mière en matière fixe, est une des plus fré- 
quentes opérations de la nature? 

Après avoir montré que l'impulsion dépend de 
l'attraction; que la force expansive est la même 
que la force attractive devenue négative; que la 
lumière, et à plus forte raison la chaleur et le 
feu , ne sont que des manières d'être de la ma- 
tière commune ; qu'il n'existe en un mot qu'une 
seule force et une seule matière toujours prête 
à s'attirer ou à se repousser suivant les circon- 
stances ; recherchons comment, avec ce seul res- 
sort et ce seul sujet ,^ la nature peut varier ses 
œuvres à l'infini. Nous mettrons de la méthode 
dans cette recherche , et nous en présenterons les 
résultats avec plus de clarté, en nous abstenant 
de comparer d'abord les objets les plus éloignés , 
lés plus opposés, copime le feu et l'eau, l'air et 
la terre, et en nous conduisant au contraire par 
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les mêmes degrés , pat* les mêmes nuances douces 
que suit la nature dans toutes ses démarches. 
Comparons donc les choses les fhis voisines, et 
tâchons d'en saisir les différences, c'est-à-dire 
les particularités, et de les présenter avec encore 
plus d'évidence que leurs généraUtés* Dans Je 
point de vue général, la lumière, la chaleur et 
le feu ne font qu'un seul ohjet; mais, dans le 
point de vue particulier , ce sont trois objets dis- 
tincts , trots choses qui, quoique se ressemblant 
par un grand nombre de propriétés, diffèrent 
néanmoins par un petit nombre d'autres pro- 
priétés assez essentielles pour qu'on puisse les 
regarder comme trois choses différentes, et qu'on 
doive les comparer une à une. . 

Quelles sont d'abord les propriétés communes 
de la lumière et du feu? quelles sont aussi leurs 
propriétés différentes? La lumière, dit-on, et le 
feu élémentaire, ne sont qu'une même choses une 
seule substance. Cela peut être; mais comme 
nous n'avons pas encore d*idée nette du feu élé- 
mentaire, abstenons-nous de prononcer sur ce 
premier point. La lumière et le feu, tels que nous 
les connaissons, ne sont-ils pas au contraire deux 
choses différentes, deux substances distinctes et 
composées différemment? le feu est à la vérité 
très-souvent lumineux; mais quelquefois aussi le 
feu existe sans aucune apjiarence de lumière : le 
feu, soit lumineux, soit obscur, n'existe jamais 
sans une grande chaleur, tandis que là lumière 
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brtU« boiiYent avec éclat sans la i&oindre chaleur 
sensible. La lumière parait être Fouvrage de lu 
nature; le feu n'est que le produit de l'industrie 
de rbomiiie : la lumièi^e subsiste ^ pour ainsi dire, 
par elle-même, et se trouve répandue dans \eé 
eèpaces imâiéïisès de l'univers entier ;k feu ne 
peut subsister qU'avec des aliinents, et ne se 
trouve qu'^i quelques points de l'espace où 
rbommé le conserve , et dkns quelques endroits 
de la profondeur de la terre , où it se trouve éga- 
lement entretenu par des alimenta eonvenaUes. 
La lumière, à la Vérité , lorsqu'elle est coiidensée, 
réunie par l'art de l'homme , peut produire du feu; 
mais ce n'est qu'autant qu'elle tombe sur des ma- 
tières combustibles. La lumière n'est donc tout 
au plus, et dans ce seul cias , que le principe du 
feu, et non pas le fmi; ce principe taéme n'est 
pas immédiat; il en suppose un intermédiaire, et 
c'est celui de la dialéur qui parait tenir encore 
de plus près que la lumière à l'essence du feu. 
Or, la chaleur existe tout aussi souvent âans lu«- 
mière que la lumière existe sans chaleur; ces deux 
principes rîe paraissent donc pas nécessairement 
liés ensemble; leurs ^fets ne sont ni simultanés 
ni contemporains, puisque dans de céttàinea cir- 
constances on sent de la chaleur long-tenlps avant 
que la lumière paraisse , et que daâs d'autres cir- 
constances on voit de la lumière longtemps avant 
de sentir de la chaleUr, et même sans en sentir 
aucune. 
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Dès lors k dmlettur n'est^elle pas ane autre mat- 
mère d'étte, une modification de la matière, qui 
diffère à la vérité moins que toute autre de celle 
de la lufMère, mais qu'on peut néanmoins con- 
sidérer à part 9 et qu'on devrait conoev<rir encore 
plus aisément ? Car la fadlité plus ou moins grande 
que nous avons à concevoir les opérations dif- 
£éreiites de 'la n&ture dépend de celle que nous 
avons d'y appliquer nos sens : lorsqu'un effet de 
la nature tombe sous deux de nos sens, la vue et 
h toacber^ nous croyoïls en avoir une pleine 
eonnfiissance; un effet qui n'affecte que l'un oa 
l'autre de ces deux sens, nous parait plus difficile 
à connaître , et, dans oe cas, la facilité ou ladif'- 
6culté d'en juger dépend du degré de supériorilé 
qui se trouve entre nos sens: la lumière que nous 
n'apercevons que par le sens de la vue (sens le 
plus £uitif et le plus incomplet), ne devrait pas 
nous être aussi^ien connue que la chafteur qui 
frappe le toudier, et affecte par conséquent le 
plus sûr de nos sens* Cependant il faut avouer 
qu'avec cet avantage on a Êedt beaucoup moins 
de découvertes sur la nature de la chaleur que 
sur celle de la lumière, soit que l'homme saisisse 
rnien^ ce qu'il voit que ce qu'il sebt, soit que la 
Ittoofière se présentant ontinairement comme une 
substance distincte et différente de toutes les au^ 
très, eUe a paru digne d'une considération parti*- 
culièrè;au lieu que la chaleur, dont l'effet est 
plus obscur y se présentant comme un objet moins 
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iisolé, moins simple, n'a pas été regardée conmie 
une substance distincte, mais comme un attribut 
de la lumière et du feu. 

Quand même cette opinion , qui fait de la cha- 
leur un pur attribut, une simple qualité , se trou- 
verait fondée, il serait toujours utile de consi- 
dérer la chaleur en elle*méme et par les effets 
qu'elle produit toute seule, c'est-à-dire lors- 
qu'elle nous parait indépendante de la lumière et 
du feu. La première chose qui me frappe, et qui 
me paraît bien digne de remarque, c'est que le 
siège de la chaleur est tout différent de celui de 
la lumière: celle-ci occupe et parcourt les espaces 
vides de l'univers; la chaleur au contraire se 
trouve géùéralement répandue dans toute la ma- 
tière solide. Le globe de la terre et toutes les 
matières dont il est composé, ont un degré de 
chaleur bien plus considérable qu'on ne pourrait 
l'imaginer. L'eau a son degré de chaleur qu'elle 
ne perd qu^en changeant son état , c'est-à-dire 
en perdant sa fluidité': l'air a aussi sa chaleur, 
que nous appelons sa température, qui varie 
beaucoup, mais qu'il ne perd jamais en entier , 
puisque son ressort subsiste même dans le plus 
grand froid : le feu a aussi ses différents degrés 
de chaleur , qui paraissent moins dépendre de sa 
nature propre que de celle des aliments qui le 
nourrissent. Ainsi toute la matière connue est 
chaude , et dès lors la chaleur est une affection 
bien plus générale que celle de la lumière. 
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La chaleur pénètre tous les corps qui lui sont 
exposés, et cela sans aucune exception, tandis 
qu'il n'y a que les corps transparents qui laissent 
passer la lumière, et qu'elle est arrêtée et en par- 
tie repoussée par tous les corp& opaques. La cha- 
leur semble donc agir d'une manière bien plus 
générale et plus palpable que n'agit la lumière ; 
et quoique les molécules de la chaleur soient ex- 
cessivement petites, puisqu'elles pénètrent les 
corps les plus compactes , il me semble néanmoins 
que l'on peut démontrer qu'elles sont bien plus 
grosses que celles de la lumière ; car on fait de 
la chaleur avec la lumière en la réunissant en 
grande quantité. D'ailleurs la chaleur agissant sur 
le sens du toucher, il est nécessaire que son action 
sôit proportionnée à la grossièreté de ce sens , 
comme la délicatesse des organes de la vue paraît 
l'être à l'extrême finesse des parties de la lumière : 
celles-ci se meuvent avec la plus grande vitesse , 
agissent dans l'instant à des distances immenses, 
tandis que celles de la chaleur n'ont qu'un mou- 
vement progressif assez lent qui ne parait s'éten- 
dre qu'à de petits intervalles du corps dont elles 
émanent. 

Le principe ^de toute chaleur paraît être l'attri- 
tion des corps : tout frottement , c'est-à-dire tout 
mouvement en sens contraire entre des matières 
solides , produit de la chaleur ; et si ce même effet 
n'arrive pas dans les fluides, c'est parce que leurs 
parties ne se touchent pas d'assez près pour pou- 
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voir être frottées les unes coûlre les autres ;- et 
qu'ayant peu d'adhérence entre elles, leur i-ésîs- 
tatice au <ji0c des autres corps est trop faible 
, pour que là clialeur puisse naître ou se mani- 
fester à un degré sensible: mais , dans ce cas, on 
¥oit souvent de la lumière produit^ par ce frot- 
teinéiit d'un fluide, sans sentir de la dialeur; 
Tmis les corps, soit en petit ou.en grand volume > 
s'échauffent dès qu'ils èe rencontrent en sens con- 
traire : la chaleur est donc produite par le mou-" 
ventent de toute matière psdpable et d'un volume 
quelconque ; au lieu que la production de la lu- 
nû^ qui ^e fait aussi par le ipouvement en sens 
contraire, supposée de plus la division de la ma- 
tière en parties très-petites; et con^roe cette ope* 
ration de la natui'e est la même pour la produc* 
tion de la chaleur et celle de la lumière, que c'est 
le mouyemeilt en sens contraire , la rencontre d€$ 
cprps, qui produisent l'un et l'autre, pn doit en 
conclure que les atomes de la lumière sont solides 
par euK'^mémes^ et qu'ils sont chauds au moment 
de leur naissance; maison ne peut pas également 
assurer qu'ils coQi»ervent leut chaleur au même 
degré que leur lumière, ni qu'ils ne cessent pas 
d'être chauds avant d6 cesser d'être lumineux. 
Des expériences familières paraissent indiqifer 
que la chaleur de la lumière du soleil augmente 
en passant à travers une glace plane , quoique la 
quantité de la lumière soit diminuée considéra- 
blement par la réflexion qui Se fait à la surface 



Digitized 



by Google 



DES MINERAUX y PREMIERE PARTlft. 2l85 

extérieure de la glace» et que la matière tûètae du 
verre en retienne une certaine quantité. D'autres 
expériences plus recherchées (i), semblent prou-* 
ver que la lumière augmente de chaleur à mé* 
sure qu'elle traverse une plus grande épaisseur 
de notre atmosphère. 

(i) Uq habile physicien (M. de f^nssiire, citoyen de Ocnève) a hlea 
Toala me commimiqoer le résultat des expériences qa*il a faites djins les 
montagnes , snr la difftrente chaleur des rayons du soleU , et je vais rap- 
porter ici ses propres expressions. « J'ai fiùc faire, en mars 1767, sept 
« caisses rcctangolaires de Terre blanc de l^liAine , cbacime desqnellfs 
•* est la moitié d'un cube coupé parallèlement à sa base: la première a un 
« pied de largeur en tout sens, sur six pouces de hauteur; la seconde, 
« dix ponces snr cinq , et ainsi de mite Jusqu'à la cinquième qui a denx 
m ponces SOT un. Tontes ces caîisea sont onvertes par le bas , et a'fm- 
« boitent les unes dans les antres snr une table fort épaisse de bois de 
« poirier noirci , k laquelle elles sont fixées. J'emploie sept thermomè- 
« très à cette expérience : Tnn suspendu en Tair et parfiUtement isolé k 
« c6té des boîtes, et à la même distance du sol; nn antre posé snr la 
•c caisse extérieure , en dehcurs de cette caisse et ii peu-près an milieu ; 
« le suivant posé de même snr la seconde caisse , et ainsi des antres jns- 
« qu'au dernier, qui est sous la einqniètfae caisse , et à demi noyé dans 
« le bois de la table. 

« n fiint observer que tons ces thermomètres sont de mercure , et que 
« tous , excq)té le dernier , ont la boule nue , et ne sont pas engagés , 
■ comme les thermomètres oedinairet dans une planche on dans une 
« boîte , dont le pins on le moins d'aptilnde à prendre et à eomerrer la 
« ehaleor fait entièrement varier le résultat des expécienoes. ' 

« Tout cet appareil exposé an soleil , dans un htvi découvert , par 
« exemple , sur le mur de clôture d'une grande terrasse , je trouve que 
•• le thennomètre snspendn à Pair libre monte le moins hant de tons ; 
« que celnî qni est snr la caisse extérieure monte nn pan plus hant ; f n> 
<i suite celui qui est snr la seconde caisse; et ainsi' des anti^ , en obser- 
<t Tant cependant que le thermomètre qni est posé sur la einquièroe 
•t ca?sse monte plus hant que celui qui est sons elle et à dem(-noyé dans 
•• le bois de la table : j'ai vu eelni^là monter à 70 degrés de Reannar 
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On sait de tout temps que la chaleur devient 
d'autant moindre, ou le froid d'autant plus grand , 
qu'on s'élève, plus haut dans les montagnes. Il est 
vrai que la chaleur qui provient du globe entier de 
la terre doit être moins sensible sur ces pointes 
avancées qu'elle ne l'est dans les plaines; mais 
cette cause n'est point du tout proportionnelle à 
l'efiiet : l'action de la chaleur qui émane du globe 
terrestre, ne pouvant diminuer qu'ep raison du 
quarré de la distance, il ne paraît pas qu'à la 
hauteur d'une demi-lieue, qui n'est que la trois- 
millième partie du demi-diamètre du globe, dont 
le rentre doit être pris pour le foyer de la cha- 
leur ; il ne paraît-pas , dis-je , que cette différence , 
qui, dans cette supposition, n'est que d'une unité 
sur neuf millions, puisse produire une diminution 

« ( en plaçant le o à la congélation et le 80^ degré à Tean bouillante ). 
tf liM froits exposés a cette chaleur s'y cuisent et y rendent leur jus. 

« Qnand cet appareil est exposé au soleil dès le matin , on observe 
n communément la plus grande chaleur vers les deux- heures et demie 
« après midi ; et lorsqu^on lé retire des rayons du soleil il , emploie pla- 
<« sieurs heures à son entier refroidissement. 

« J*ai fait porter ce même appareil sur une montagne élevée d*envi- 
« ron 5oo toises au-dessus du lieu on se faisaient ordinaîremetat les ex- 
« périences , et j'ai trouvé que le refroidissennçnt causé par Félévation 
•* agissait beaucoup plus sur les thermomètres suspendus à Tair libre 
«« que sur ceux qui étaient enfermés dans les caisses de verre , quoique 
«c j'eusse eu soin de remplir les caisses de Fair même de la montagne , 
«par égard peur la fsiusse hypothèse de ceux qui croient que 4e firoid 
« des montagnes tient de la pureté de l'air qu^on y respire. » 

n serait à désirer que M. de Saiiasure , de la sagacité duquel nous de- 
vons attendre d'excellentes choses , suivit encore phis loin ces expé- 
rieiioes, et en voulut publier les.résuluts. 
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de chaleur aussi considérable, à beaucoup près ^ 
que celle qu'on éprouve en s'élevant à cette hau- 
teur ; car le thermomètre y baisse dans tous les 
temps de Tannée , jusqu'au point de la congéla- 
tion de Teau ; la neige ou la glace subsistent aussi 
sur ces grandes montagnes à peu près à cette hau- 
teur dans toutes les saisons : il n'est donc pas pro- 
bable que cette grande différence de chaleur jwo- 
vienne uniquement de la différence de la chaleur 
de la terre ; l'on en sera pleinement convaincu , 
si l'on fait attention qu'au haut des volcans, où 
la terre est plus chaude qu'en aucun autre endroit 
de la surface du globe , le froid de l'air est à trèsr 
peu près le même que dans les autres montagnes 
à la même hauteur. 

On pourrait donc penser que les atomes de la 
lumière, quoique très-chauds au moment de leur 
naissance et au sortir du soleil, se refroidissent 
beaucoup pendant les sept minutes et demie de 
temps que dure leur traversée du soleil à la terre , 
d'autant que la durée de la chaleur, ou, ce qui 
revient au même , le temps du refroidissement 
des corps étant en raison de leur diamètre, il 
semblerait qu'il 9e faut qu'un très-petit moment 
pour le refroidissement des atomes presque infini- 
ment petits de la lumière; et cela serait en effet 
s'ils étaient isolés ; mais comme ils se succèdent 
presque immédiatement , et qu'ils se propagent 
en faisceaux d'autant plus serrés qu'ils sont plus 
près du lieu de leur origine , la chaleur que cha- 
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que chaque atome perd tombe sur les atomes voi- 
sins; et celte communication rédprqqufi de la 
chaleur qui s'évapore de chaque atome entretient 
plus long^temps la chaleur générale de la lumière; 
et coùime sa direction constante est toujours en 
rayons divergents, que leur éloignement l'un de 
l'autre augmente comme l'espace qu'ils ont par- 
couru , et qu'en même tanps la chaleur qui part 
de chaque atome , comme centre , diminue aussi 
dans la même raison , il s'ensuit que l'action de la 
lumière des rayons solaires décroissant en raison 
inverse du quarré de là distance, celle de leur 
chaleur décroit en raison inverse du quarré- 
quarré de cette même distance. 

Prenant donc pour unité le draoi-diamètre du 
soleil , et supposant l'action de la lumière comme 
looo à la distance d'un demi -diamètre de la sw- 
face de cet astre, elle ne sera plus que cooime 
^-^ à la distance de d,eux demi^iamètres, que 
comme -^-^ à celle de trois demi-diamètres, coaune 
•4^ à la distance de quatre demi -diamètres; et 
enfin , en arrivant à nous, qui sommes éloignés du 
soleil de trente-six millions de lieues, c'estrà-dire 
d'environ deux cent vingt-quatra de ses demi-dia- 
mètres , l'action de la lumière ne sera plus que 
comme Hrf? » c est-^à-dire plus de cinquante mille 
fois plus faible qu'au sortir du soleil; et la chaleur 
de chaque atome de lumière étant aussi supposée 
looo au sortir du soleil, ne sera plus que comme 
^^i^j ^7^> -^TTT» à la distance succesrive de i. 
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a j 3 demi-diamètres , et en arrivant à nous , comme 
asgàsgoeaV » c'est-à-dire plus de deux miHe cinq 
cent millions de fois plus faible qu'au sortir du 
soleil. 

Quand même on ne voudrait pas admettre cette 
diminution de la chaleur de la lumière en raison du 
quarré-quarré de la distance au soleil, quoique 
cette estimation me paraisse fondée sur un raison*» 
nement assez clair, il sera toujours vrai que la cha- 
leur , dans sa propagation , diminue beaucoup plus 
que la lumière, au moins quant à l'impression 
quelles font Tune et l'autre sur nos sens. Qu'on ex- 
cite une très-forte chaleur, qu'on allume un grand 
feu dans un point de l'espace , on ne le sentira qti'à 
une distance médiocre , au lieu qu'on en voit la 
lumière à de très -grandes distancés : qu'on ap- 
proche peu à peu la main d'un corps excessive- 
ment chaud, on s'apercevra, parla seule sensation, 
que la chaleur augmente beaucoup plus que Fes- 
pace ne diminue; car on se chauffe souvent avec 
plaisir à une distance qui ne diffère que de quel- 
ques pouces de celle où l'on se brûlerait.. Tout 
parait donc nous indiquer que la chaleur dimi- 
nue en plus grande raison que la lumière, à me- 
sure que toutes deux s'éloignent du foyer dont 
elles partent. 

Ainsi, Ton peut croire que les atomes de la 
lumière sont fort refroidis lorsqu'ils arrivent à k 
surface de notre atmosphère , mais qu'en traver- 
sant la grande épaisseur de cette masse transpa- 

Théorie dk la terre. Tome IV, iq 
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rente, ils y reprennent par le frottement une nou- 
velle chaleur. La vitesse infinie avec laquelle les par- 
ticules de la lumière frôlent celles de Tair , doit pro- 
duire une chaleur d'autant plus grande, que le 
frottement est plus multiplié ; et c'est probablement 
par cette raison que la chaleur des rayons solaires 
se trouve , par l'expérience, beaucoup plus grande 
dans les couches inférieures de l'atmosphère, et 
que le froid de l'air paraît augmenter si considé- 
rablement à mesure qu'on s'élève. Peut-être aussi 
que , comme la lumière ne prend de la chaleur 
qu'en se réunissant , il faut un grand nombre d'a- 
tomes de lumière pour constituer un seul atome 
de chaleur , et que c'est par cette raison que la 
lumière faible de la lune , quoique frôlée dans 
l'atmosphère comme celle du soleil, ne prend 
aucun degré de chaleur sensible. Si, comme le 
dit M. Bouguer (i), l'intensité de la lumière du 
soleil à la surface de la terre est trois cent mille 
fois plus grande que celle de la lumière de la lune, 
celle-ci ne peut qu'être presque absolument insen- 
sible, même en la réunissant au foyer des plus 
puissants miroirs ardents, qui ne peuvent la con- 
denser qu'environ deux mille fois, dont ôtant 
la moitié pour la perte par la réflexion ou la ré- 
fraction , il ne reste qu'une trois-centième partie 
d'intensité au foyer du miroir. Or, y a-t-il des 
thermomètres assez sensibles pour indiquer le 

(1) Essai d^optiqne sar la gradation de la Inmière. 
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degré de chaleur contenu dans une lumière trois 
cents fois plus faible que celle du soleil , et pourra- 
t-on faire des miroirs assez puissants pour la 
condenser davantage? 

Ainsi , l'on ne doit pas inférer de tout ce que j'ai 
dit, que la lumière puisse exister sans aucune cha- 
leur, mais seulement que les degrés de cette chaleur 
sont très-dilGFérents, selon les différentes circon- 
stances, et toujours insensibles lorsque la lumière 
est faible (i). La chaleur au contraire paraît exister 
habituellement, et même se faire sentir vivement 
sans lumière; ce n'est ordinairement que quand 
elle devient excessive que la lumière l'accompa- 

(x) On pourrait même présnmer que U lumière en elle-même est com" 
poeée de parties pins on moins cfaandes : le rayon rouge , dont les ato- 
mes sont bien pins massifs et probablement plus gros que ceux du rayon 
violet , doit, en toutes circonstances, conserver beaucoup plus de cha- 
leur, et cette présomption me parait assez fondée pour qu'on doive 
chercher à la constater par l'expérience; il ne faut pour cela que rece- 
voir , au sortir du prisme , une égale quantité de rayons rouges et de 
rayons violets , sur deux petits miroirs concaves ou deux lentilles réfrin- 
gentes , et voir an thermomètre le résultat de k chaleur des uns et des 
antres. 

Je me rappelle une autre expérience , qui semble démontrer que les 
atomes bleus de la lumière sont plus petits que ceux des autres couleurs; 
c'est qu'en recevant sur une feuille trè^mînoe d'or battu la lumière du 
soleil, elle se réfléchit toute, à Texception des rayons bleus qui passent à 
travers la feuille d'or , et peignent d'un beau bleu le papier blanc qu'on 
met a quelque distance derrière la feuille d'or. Ces atomes bleus sont 
donc plus petits que les autres , puisqu'ils passent où les autres ne peu- 
vent passer : mais je n'insiste pas sur les .conséquences qu'on doit tirer 
de cette expérience , parce que cette couleur bleue , produite en appa- 
rence par la feuiUe d'or , peut tenir au phénomène des ombres bleues , 
dont je parlerai dans on des mémoires suivants. 

19- 
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gne. Mais ce qui mettrait encore une différence 
bien essientielle entre ces deux modifications de 
la matière, c'est que la chaleur qui pénètre tous 
les corps ne parait se fixer dans aucun , et ne s'y 
arrêter que peu de temps, au lieu que la lumière 
s'incorpore, s'amortit et s'éteint dans tous ceux 
qui ne la réfléchissent pas, ou qui ne la laissent 
pas passer librement. Faites chauffer à tous de- 
grés des corps de toute sorte , tous perdront en 
assez peu de temps la chaleur acquise, tous re- 
viendront au degré de la température générale , 
et n'auront par conséquent que la même chaleur 
qu'ils avaient auparavant. Recevez de même la 
lumière en plus ou moins grande quantité sur des 
corps noirs ou blancs , bruts ou polis , vous re- 
connaîtrez aisément que les uns l'admettent, les 
autres la repoussent, et qu'au lieu d'être affectés 
d'une inanière uniforme, comme ils le sont par 
la chaleur, ils ne le sont que d'une manière rela- 
tive à leur nature, à leur couleur, à leur poli; 
les noirs absorberont plus la lumière que les blancs, 
les bruts plus que les polis. Cette lumière, une fois 
absorbée , reste fixe et demeure dans les corps 
qui l'ont admise; elle ne reparaît plus, elle n'en 
sort pas comme le fait la chaleur; d'où l'on de- 
vrait conclure que les atomes de la lumière peu- 
vent devenir parties constituantes des corps, en 
s'unissant à la matière qui les compose; au lieu 
que la chaleur ne se fikant pas , semble empêcher 
au contraire l'union de toutes les parties de la 
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matière, et n'agir que pour les tenir séparées. 
Cependant il y a des cas où la chaleur se fixe à 
demeure dans les corps, et d'autres cas où la lu- 
mière qu'ils ont absorbée reparait et en sort comme 
la chaleur. Les diamants, les autres pierres trans* 
parentes qui s'imbibent de la lumière du soleil ; 
les pierres opaques, comme celles de Bologne, 
qui, par la caldnation, reçoivent les particules 
d'un feu brillant; tous les phosphores naturels 
rendent la lumière qu'ils ont absorbée, et cette 
restitution ou déperdition de lumière se fait suc^ 
cessivement et avec le temps , à peu près comme 
se fait celle de la chaleur. Et peut-être la même 
chose arrive dans les corps opaques, en tout ou 
en partie. Quoi qu'il en soit , il parait , d'après tout ce 
qui vient d'être dit, que l'on doit reconnaître deux 
sortes de chaleur : Tune lumineuse, dont le soleil 
est le foyer immense ; et l'autre obscure, dont le 
grand réservoir est le globe terrestre. Notre corps, 
comme faisant partie du globe, participe à cette 
chaleur obscure; et c'est par cette raison qu'étant 
obscure par elle-même, c'est-à-dire sans lumière, 
elle est encore obscure pour nous , parce que lîous 
ne nous en apercevons par aucun de nos sens. Il 
en est de cette chaleur du globe comme de son 
mouvement : nous y sommes soumis, nous y par- 
ticipons sans le sentir et sans nous en douter. De' 
là il est arrivé que les physiciens ont porté d'abord 
toutes leurs vues, toutes leurs recherches sur la 
chaleur du soleil, sans soupçonner quelle ne fai- 
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sait qu'une très -petite partie de celle que nous 
éprouvons réellement t mais, ayant fait des instru- 
jments pour reconnaître la différence de chaleur 
immédiate des rayons du soleil en été à celle de 
ces mêmes rayons en hiver, ils ont trouvé, avec 
étonnement , que cette chaleur solaire est en été 
soixante-six fois plus grande qu'en hiver dans notre 
climat, et que néanmoins la plus grande chaleur 
de notre été ne différait que d'un septième du 
plus grand froid de notre hiver ; d'où ils ont con^ 
clu, avec grande raison, qu'indépendamment de 
la chaleur que nous recevons du soleil , il en 
émane une autre du globe même de la terre bien 
plus considérable, et dont celle du soleil n'est que 
le complément; en sorte qu'il est aujourd'hui dé- 
montré que cette chaleur qui s'échappe de l'in- 
térieur de la terre (i) est dans notre climat au 
moins vingt-neuf fois en été, et quatre cents fois 
en hiver, plus grande que la chaleur qui nous 
vient du soleil : je dis au moins, car, quelque exac- 
titude que les physiciens , et en particulier M. de 
Mairan, aient apporté dans ces recherches, quel- 
que précision qu'ils aient pu mettre dans leurs 
observations et dans leur calcul, j'ai vu, en les 
examinant, que le résultat pouvait en être porté 
plus haut (a). 

(i) Voyez THlstoire de rAcadémie des Sciences , année 170a , p. 7 ; 
et le Mémoire de M. Amontons, p. i55. — Les Mémoires de M. de 
Mairan, année 17x0, p. 104; année 1731, p. 8; année 1765, p. i43. 

(a) Les physiciens ont pris, pOur le degré du froid absolu, mille degrés 
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Cette grande chaileur qui réside dans l'intérieur 
du globe, qui sans cesse en émane à l'extérieur, 

au-dessous de la congélation : il fallait plutôt le supposer de dix mille 
qne de mille ; car , quoique je sois très-persnadé qu'il n'existe lien d'ab- 
solu dans la nature , et que pent-étre un firoid de dix mille degrés n'existe 
que dans les espaces les plus éloignés de tout soleil , cependant , comme 
il s'agit ici de prendre pour anité le pins grand froid possible , je l'au- 
rais au moins supposé plus grand qne celui dont nous pouvons produire 
la moitié on les trois cinquièmes ; car on a produit artificiellement cincj 
cent quatre-Tingt-douze degrés de froid à Pétersbourg , le 6 janvier 1 760 , 
le froid naturel étant de trente-'an degrés an-dessons de la congélation ; 
et si l'on eût fait la même expérience en Sibérie, où le froid naturel est 
quelquefois de soixante-dix degrés , on eut produit un froid de plus de 
mille degrés ;. car on a observé que le froid artificiel suivait la même 
proportion qne le froid naturel. Or, 3i : Sga :: 70 : i336 -jy: il serait 
donc possible de produire en Sibérie un froid de treize cent trente-six 
degrés au-dessous de la congélation : donc le plus grand degré de froid 
possible doit être supposé bien an-dela de mille ou même de treize cent 
trente-six, pour en fiûre Funité, à laquelle on rapporte les degrés de la 
chaleur tant solaire que terrestre ; ce qui ne laissera pas d'en rendre la diffé- 
rence encore plus grande. — Une antre remarque que j'ai faite , en exami- 
nant la construction de la table dans laquelle M. de Mairan donne les 
rapports de la chaleur des émanations du globe terrestre à ceux de la 
chaleur solaire pour tous les climats de la terre , c'est qu'il n'a pas pensé 
ou qu'il a négligé d'y faire entrer la considération de l'épaisseur du globe, 
plus grande sons l'équatenr qne sons les pôles. Cela néanmoins devrait 
être mis en compte , et aurait un peu changé les rapports qu'ir donne 
pour chaque latitude. — Enfin une troisième remarque , et qui tient à la 
première , c'est qu'il dit (page 160) qu'ayant fait construire une machine 
qui était conmie un extrait de mes miroirs brûlants , et ayant fait tomber 
la lumière réfléchie du soleil sur des thermomètres , il avait toujours 
trouvé que , si un miroir plan avait fait monter la liqueur, par exemple , 
de trois degrés , deux miroirs dont on réunissait la lumière la faisaient 
monter de six degrés , et trois miroirs de neuf degrés. Or il est aisé de 
sentir que ceci ne peut pas être généralement vrai ; car la grandeur des 
degrés du thermomèti'e n'est fondée que sur la division en mille parties , 
et sui' la supposition que n^ille degrés au-dessous de la congélation font 
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doit entrer comme élément dans la combinaison 
de tous les autres éléments. Si le soleil est le père 
de la nature, cette chaleur de la terre en est la 
mère , et toutes deux se réunissent pour produire , 
entretenir, animer les êtres organisés , et poiu* tra- 
vailler, assimiler, composer les substances inani- 
mées. Cette chaleur intérieure du globe, qui tend 
toujours du centre à la circonférence, et qui s'é- 
loigne perpendiculairement de la surface de la 
terre, est, à mon avis, un grand agent dans la 
nature ; l'on ne peut guère douter qu'elle n'ait la 
principale influence sur la perpendicularité de la 
tige des plantes, sur les phénomènes de l'électri- 
cité, dont la principale cause est le frottement 
ou mouvement en sens contraire, sur les effets 
du magnétisme, etc. Mais, compie je ne prétends 
pas faire ici un traité de physique, je me bornerai 
aux effets de cette chaleur sur les autres éléments. 



-le froid absola :.« et copune il s'en fant bien qae ce tenue soit celui da 
plqs grand froid possible , il est nécessaire qn*nne augmentation de cha- 
leur double on triple par la réunion de deux ou trois miroirs , élève la 
liqueur k des hauteurs différentes de celle des degrés du thermomètre , 
selon que l'expérience sera fiiite dans un temps pins ou moins chaud ; 
que cdui ok ces. hauteurs s'accorderont le mieux ou différeront le ïnoins , 
sera celui ^es jours chauds de Tété , et que les expérîences ayant été 
faites sur la fin de mai, ce n'est que par hasard qu'elles ont donné le 
résultat des augmentations de chaleur par les miroirs , proportionnelles 
aux degrés de Téchelle du thermomètre. Mais j'abrège cette critique , en 
renvoyant à ce que j'ai dit; , près de vingt ans avant ce Mémoire de 
M. de Mairan, sur la construction d'un thermomètre réel, et sa gradua- 
tion par le moyen [dp mes miroirs brûlants. ( Voyez les Mémoires de 
l'Académie des Sciences, année 1747.) 
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Elle sufBt seule, elle est même bien plus grande 
qu'il ne faut pour maintenir la raréfaction de l'air 
au degré que nous respirons: elle est plus que 
suffisante pour entretenir r,eau dans son état de 
liquidité; car on a descendu des thermomètres 
jusqu'à lao brasses de profondeur (i), et, les re- 
tirant promptement , on a vu que la température 
de l'eau y était à très-peu près la même que dans 
l'intérieur de la terre à pareille profondeur, c'est- 
à-dire de 10 degrés j. £t comme l'eau la plus 
chaude monte toujours à la surface, et que le sel 
, l'empêche de geler , on ne doit pas être surpris 
de ce qu'en général la mer ne gèle pas, et que 
les eauK douces ne gèlent que d'une certaine épais- 
seur, l'eau du fond restant toujours liquide , lors 
même qu'il fait le plus grand froid, et que les 
couches supérieures sont en glace de dix pieds 
d'épaisseur. % 

Mais la terre est celui de tous les éléments sur 
lequel cette chaleur intérieure a dû produire et 
produit encore les plus grands effets. On ne peut 
pas douter, après les preuves que j'en ai don- 
nées (2), que cette chaleur n'ait été originaire- 
ment bien plus grande qu'elle ne l'est aujourd'hui : 
ainsi on doit lui rapporter, comme à la cause 
première , toutes les sublimations, précipitations, 
agrégations, réparations , en un mot, tous les mou- 

(i) Histoire physique de la mer, par M. le comte Marsigli, page 16. 
(2) Yoyez dans cet ouvrage Tarticle de la formation des planètes et 
les articles des époques de la nature. 
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^rements qui se sont faits et se font chaque jour 
dans l'intérieur du globe, et surtout dans la cou- 
che extérieure où nous avons pénétré , et dont la 
matière a été remuée par les agents de la nature , 
ou par les mains de Thomme ; car, à une ou peut- 
être deux, lieues de profondeur, on ne peut guère 
présumer qu'il y ait eu des conversions de ma- 
tière, ni qu'il s'y fasse encore des changements 
réels : toute la masse du globe ayant été fondue , 
liquéfiée par le feu, l'intérieur n'est qu'un verre 
ou concret ou discret, dont la substance simple 
ne peut recevoir aucune altération par la chaleur * 
seule; il n'y a donc que la couche supérieure 
et superficielle qui , étant exposée à l'action des 
causes extérieures, aura subi toutes les modifica- 
tions que ces causes réunies à celle de la chaleur 
intérieure auront pu produire par leur action 
combiiiée, c'est-à-dire toutes les modifications, 
toutes les différences, toutes les formes, en un 
mot, des substances minérales. 

Le feu, qui ne paraît être , à la première vue , 
qu'un composé de chaleur et de lumière , ne se- 
rait-il pas encore une modification de la matière 
qu'on doive considérer à part, quoiqu'elle ne dif- 
fère pas essentiellement de l'une ou de l'autre , 
et encore moins des deux prises ensemble ? le feu 
n'existe jamais sans chaleur, mais il peut exister 
sans lumière. On verra, par mes expériences , que 
la chaleur seule, et dénuée de toute apparence de 
lumière, peut produire les mêmes effets que le 
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feu le plus vîolent : on voit aussi que la lumière 
seule, lorsqu'elle est réunie ^ produit les mêmes 
effets ; elle semble porter en elle-même une sub- 
stance qui na pas besoin d'aliment: le feu ne 
peut subsister au contraire qu'en absorbant de 
l'air, et il devient d'autant plus violent qu'il en 
absorbe davantage, tandis que la lumière con- 
centrée et reçue dans un vase purgé d'air, agit 
comme le feu dans l'air, et que la chaleur res- 
serrée, retenue dans un espace clos, subsiste et 
même augmente avec une très-petite quantité d'a- 
liments. La différence la plus générale entre le 
feu, la chaleur et la lumière, me paraît donc con- 
sister dans la quantité, et peut-être dans la qua- 
lité de leurs aliments. 

L'air est le premier aliment du feu, les matières 
combustibles ne sont que le second : j'entends par 
premier aliment celui qui est toujours nécessaire, 
et sans lequel le feu ne pourrait faire aucun usage 
des autres. Des expériences connues de tous les 
physiciens nous démontrent qu'un petit point de 
feu, tel que celui d'une bougie placée dans un 
vase bien fermé, absorbe en peu de temps une 
grande quantité d'air, et qu'elle s'éteint aussitôt 
que la quantité ou la qualité de cet aliment lui 
manque. D'autres expériences bien connues des 
chimistes prouvent que les matières les plus com- 
bustibles, telles que les charbons, ne se consu- 
ment pas dans des vaisseaux bien clos, quoique 
exposés à l'action du plus grand feu. L'air est 



Digitized 



by Google 



3oO ' IIVTRODUCTION A l'hISTOIRE 

donc le premier, le véritable aliment du feu, et 
les matières combustibles ne peuvent lui en four- 
nir que par le secours et la médiation de cet élé- 
ment, dont il est nécessaire, avant daller plus 
loin, que nous considérions ici quelques pro- 
priétés. 

Nous avons dit que toute fluidité avait la cha- 
leur pour cause ; et en comparant quelques fluides 
ensemble , nous voyons qu'il faut beaucoup plus 
de chaleur pour tenir le fer en fusion que l'or, 
beaucoup plus pour y tenir l'or que l'étain, beau- 
coup moins pour y tenir la cire , beaucoup moins 
pour y tenir l'eau, encore beaucoup moins pour 
y tenir l'esprit-de-vin , et enfin excessivement 
moins pour y tenir le mercure , puisqu'il ne perd 
sa fluidité qu'au 187""® degré au-dessous de celui 
où l'eau perd la sienne. Cette matière., le mer- 
cure , serait donc le plus fluide des corps , si l'air 
ne l'était encore plus. Or, que nous indique cette 
fluidité plus grande dans l'air que dans aucune 
matière ? Il me semble qu'elle suppose le moindre 
degré possible d'adhérence entre ses parties con- 
stituantes ; ce qu'on peut concevoir en les suppo- 
sant de figure à ne pouvoir se toucher qu'en un 
point. On pourrait croire aussi qu'étant douées de 
si peu d^énergie apparente, et de si peu d'attrac- 
tion mutuelle des unes vers les autres, elles sont, 
par cette raison, moins massives et plus légères 
que celles de tous les autres corps : mais cela me 
paraît démenti par la comparaison du mercure , 
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le plus fluide des corps après l'air, et dont néan- 
moins les parties constituantes paraissent être 
plus massives et plus pesantes que celles de toutes 
les autres matières, à l'exception de l'or. La plus 
ou moins grande fluidité n'indique donc pas que X 
les parties du fluide soient plus ou moins pesantes , 
mais seulement que leur adhérence est d'autant 
moindre, leur union d'autant moins intime, et 
leur séparation d'autant plus aisée. S'il faut mille 
degrés de chaleur pour entretenir la fluidité de 
l'eau , il n'en Êiudra peut-être qu'un pour mainte- 
nir celle de l'air. 

L'air est donc de toutes les matières connues 
celle que la chaleur divise le plus facilement, celle 
dont les parties lui obéissent avec le moins de ré- 
sistance, celle qu'elle met le plus aisément en 
mouvement expansif et contraire à celui de la 
force attractive. Ainsi l'air est tout près de la na- 
ture du feu , dont la principale propriété consiste 
dans ce mouvement expansif; et, quoique l'air ne 
l'ait pas par lui-même , la plus petite particule de 
chaleur ou de feu suffisant pour le lui communi- 
quer^ on doit cesser d'être étonné de ce que l'air 
augmente si fort l'activité du feu , et de ce qu'il 
est si nécessaire à sa subsistance. Car étant de toutes 
les substances celle qui prend le plus aisément le 
mouvement expansif, ce sera celle aussi que le 
feu entraînera, enlèvera de préférence à toute 
autre; ce sera celle qu'il s'appropriera re plus inti- 
mement, comme étant de la nature la plus voisine 
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de la siepne ; et par conséquent l'air doit être du 
feu Fadmiiiicule le plus poissant, Taliment le plus 
convenable , Xami le plus intime et le plus néces- 
saire. 

Les matières combustibles, que l'on regarde 
vulgairement comme les vrais aliments du feu , 
ne lui servent néanmoins, ne lui profitent en rien, 
dès qu'elles sont privées du secours de l'air: le 
feu le plus violent ne les consume pas, et même 
ne leur cause aucune altération sensible, au lieu 
qu'avec de l'air une seule étincelle de feu les em- 
brase, et qu'à mesure qu'on fournit de l'air en 
plus ou moins grande quantité, le feu devient 
dans la même proportion plus vif, plus étendu , 
plus dévorant ; de sorte qu'on peut mesurer la cé- 
lérité ou la lenteur avec laquelle le feu consume 
les matières combustibles , par la quantité plus ou 
moins grande de l'air qu'on lui fournit. Ces ma- 
tières ne sont donc pour le feu que des aliments 
secondaires qu'il ne peut s'approprier par lui- 
même, et dont il ne peut faire usage qu'autant 
que l'air s'y mêlant, les rapproche de la nature 
du feii en les modifiant, et leur sert d'intermède 
pour les y réunir. 

On pourra (ce me semble) concevoir clairement 
cette opération de la nature , en considérant que 
le feu ne réside pas dans les corps d'une manière 
fixe, qu'il n'y fait ordinairement qu'un séjour in- 
stantané^ (prêtant toujours en mouvement expan- 
sif , il ne peut subsister dans cet état qu'avec les 
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matières susceptibles de ce même mouvement; 
que l'air s'y prêtant avec toute facilité , la somme 
de ce mouvement devient plus grande, l'action 
du feu plus vive , et que dès lors les parties les 
plus volatiles des matières combustibles, telles 
que les molécules aériennes , huileuses , etc. , obéis- 
sant sans effort à ce mouvement expansif qui leur 
est communiqué , elles s'élèvent en vapeurs ; que 
ces vapeurs se convertissent en flamme par le 
même secours de l'air extérieur; et qu'enfin, tant 
qu'il subsiste dans les corps combustibles quelques 
parties capables de recevoir par le secours de l'air 
ce mouvement d'expansion , elles ne cessent de 
s'en séparer pour suivre l'air et le feu dans leur 
roule, et p^r conséquent se consumer en s'éva- 
porant avec eux. 

Il y a de certaines matières, telles que le phos- 
phore artificiel, le pyrophore, la poudre à canon, 
qui paraissent à la première vue faire une excep- 
tion à ce que je viens de dire ; car elles n'ont pas 
besoin, pour s'enflammer et se consumer en entier, 
du secours d'on air renouvelé : leur combustion 
peut s'opérer dans les vaisseaux les mieux fermés; 
mais c'est par la raison que ces matières, qu'on 
doit regarder comme les plus combustibles de 
toutes, contiennent dans leur substance tout l'air 
nécessaire à leur combustion. Leur feu produit 
d'abord cet air et le consume à Tinstant; et comme 
il est en très-grande quantité dans -ces matières , 
il sufiit à leur pleine combustion , qui dès lors n'a 
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pas besoin y comme toutes les autres, du secours 
d'un air étranger. 

Gela semble nous indiquer que la différence la 
plus essentielle qu'il y ait entre les matières com- 
bustibles et celles qui ne le sont pas, c'est que 
celles-ci ne contiennent que peu ou point de ces 
matières légères, aériennes, huileuses, suseepti- 
bles du mouvement expansif ; ou que', si elles en 
contiennent, elles s'y trouvent fixées et retenues, 
en sorte que, quoique volatiles en elles-mêmes, 
elles ne peuvent exercer leur volatilité toutes les 
fois que la force du feu n'est pas assez grande 
pour surmonter la force d'adhésion qui les retient 
unies aux parties fixes de la matière. On peut 
même dire que cette induction , qui se tire immé- 
diatement de mes principes, se trouve confirmée 
par un grand nombre d'observations bien con- 
nues des chimistes et des physiciens : mais ce qui 
paraît l'être moins , et qui cependant en est une 
conséquence nécessaire, c'est que toute matière 
pourra devenir volatile dès que l'homme pourra 
augmenter assez la force expansive du feu pour 
la rendre supérieure à la force attractive qui tient 
unies les parties de la matière que nous appelons 
fixes; car, d'une part, il s'en faut bien que nous 
ayons un feu aussi fort que nous pourrions l'avoir 
par des miroirs mieux conçue que ceux dont on 
s'est servi jusqu'à ce jour ; et, d'aufre côté, nous 
sommes assurés que la fixité n'esta qu'une qua- 
lité relative, et qu'aucune matière n'est d'une fixité 
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absolue ou invincible, puisque la chaleur dilate 
les corps les plus fixes. Or , cette dilatation n est- 
elle pas l'indice d'un Gommencement de sépara- 
tion qu'on augmente avec le degré de chaleur jus- 
qu'à la fusion , et qu'avec une chaleur encore plus 
grande on augmenterait jusqu'à la volatilisation? 
La combustion suppose quelque chose de plus 
que la volatilisation : il suffit pour celle-ci que les 
parties de la matière soient assez divisées, assez 
séparées les unes des autres pour pouvoir être 
enlevées par celles de la chaleur ; au lieu que, pour 
la combustion , il faut encore qu'elles soient d'une 
nature analogue à celle du feu; sans cela le mer- 
cure, qui est le plus fluide après l'air, serait aussi 
le plus combustible , tandis que l'expérience nous 
démontre que, quoique très-volatil, il est incom- 
bustible. Or, quelle est donc l'analogie, ou plutôt 
le rapport de nature que peuvent avoir les ma- 
tières combustibles avec le feu? La matière en 
général est composée de quatre substances prin- 
cipales, qu'on appelle éléments :^2i terre, l'eau, 
l'air et le feu , entrent tous quatre en plup ou moifis 
grande quantité dans la composition de toutes les 
matières particulières; celles où la terre et l'eau 
dominent seront fixes, et ne pourront devenir 
que volatiles par l'action de la chaleur; celles au 
contraire qui contiennent beaucoup d'air et de 
feu , seront les seules vraiment combustibles. La 
grande difficulté qu'il y ait ici , c'est de concevoir 
nettement comment l'air et le feu, tous deux si 

Théorie de la. terre. Tome IF, 20 
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volatils, peuvent se fixer et devenir parties con- 
stituantes de tous les corps: je dis de tous les corps, 
car nous prouverons que, quoique il y ait une plus 
grande quantité d'air et de feu fixes dans les ma- 
tières combustibles , et qu'ils y soient combinés 
d'une manière différente que dans les autres ma- 
tières, toutes néanmoins contiennent une quan- 
tité considérable de ces deux éléments , et que les 
matières les plus fixes et les moilns combustibles 
sont celles qui retiennent ces éléments fugitifs 
avec le plus de force. Le fameux phlogistique des 
chimistes (être de leur méthode plutôt que de la 
nature) n'est pas un principe simple et identi- 
que, comme ils nous le présentent; c'est un com- 
posé, un produit de l'alliage, un résultat de la 
combinaison des deux éléments, de l'air et du feu 
fixés dans les corps. Sans nous arrêter donc sur 
les idées obscures et incomplètes que pourrait 
nous fournir la considération de cet être précaire^ 
tenons-nous-en à celle de nos quatre éléments 
réels , auxquels les chimistes^ avec tous leurs nou-» 
veaux principes , seront toujours forcés de reve- 
nir ultérieurement. 

Nous voyons clairement que le feu en absor- 
bant de l'air en détruit le ressort. Or, il n'y a 
que deux: manières de détruire un ressort : la pre- 
mière, en le comprimant assez pour le rompre; la 
seconde , en l'étendant assez pour qu'il soit sans 
effet. Ce n'est pas de la première manière que le 
feu peut détruire le ressort de l'air, puisque le 
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moindre degré de chaleur le raréfie « que cette 
raréfaction augmente avec elle , et que l'expérience 
nous apprend qu'à une très -forte chaleur la ra- 
réfaction de l'air est si grande , qu'il occupe alors 
un espace treize fois plus étendu que celui de 
son volume ordinaire : le ressort dès lors en est 
d'autant plus faible, et c'est dans cet état qu'il 
peut devenir fixe et s'unir sans résistance sous 
cette noirvelle forme avec les autres corps. On en- 
tend bien que cet air tranformé et fixé n'est point 
du tout le même que celui qui se trouve dispersé, 
disséminé dans la plupart des matières, et qui 
conserve dans leurs pores sa nature entière; ce- 
lui-ci ne leur est que mélangé et non pas uni ; 
il ne leur tient que par une très-faible adhérence, 
au lieu que l'autre leur est si étroitement attaché, 
si intimement incorporé, que souvent on ne peut 
l'en séparer. 

Nous voyons de même que la lumière, en tom- 
bant sur les corps, n'est pas, à beaucoup près, 
entièrement réfléchie , qu'il en reste en grande 
quantité dans la petite épaisseur de la surface 
qu'elle frappe; que pa^ conséquent elle y perd 
son mouvement, s'y éteint, s'y fixe, et devient dès 
lors partie constituante de tout ce qu'elle pénèti*e. 
Ajoutez à cet air, à cette lumière, transformés et 
fixés dans les *corps, et qui peuvent être en quan- 
tité variable; ajoutez-y, dis-je, la quantité con- 
stante du feu que toutes les matières, de quelque 
espèce que ce soit, possèdent également : cette 
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quantité constante de feu ou de chaleur actuelle 
du globe de la terre , dont la somme est bien plus 
grande que celle de la chaleur qui nous vient du 
soleil , me paraît être non-seulement un des grands 
ressorts du mécanisme de la nature, mais en même 
temps un élément dont toute la matière du globe 
est pénétrée; c'est le feu élémentaire, qui, quoi- 
que toujours en mouvement expansif , doit, par 
sa longue résidence dans la matière, et par son 
choc contré ses parties fixes, s'unir, s'incorporer 
avec elles, et s'éteindre par parties comme le fait 
la lumière, (i) 

Si nous considérons plus particulièrement la 
nature des matières combustibles, nous verrons 
que toutes proviennent originairement des végé- 
taux, des animaux, des êtres en un mot qui sont 
placés à la surface du globe que le soleil éclaire , 
échauffe et vivifie: les bois, les charbons, les tour- 
bes, les bitumes, les résines, les huiles, les grais- 
ses, les suifs, qui sont les vraies matières com- 
bustibles, puisque toutes, les autres ne le sont 
qu'autant qu'elles en contiennent, ne proviennent- 
ils pas tous des corps organisés ou de leurs dé- 



(i) Ceci même pourrait se prouver par une exp^ence qui mériterait 
d'être poussée plus loin. J'ai recueilli sur un miroir ardent par réflexion 
ube assez forte chaleur sans aucune lumière , au m(^en d'une plaque de 
tôle mise entre le brasier et le miroir; une partie de la chaleur s'est 
réfléchie au foyer du miroir, tandis que tout le reste de la chaleur l'a 
pénétré : mais je n'ai pu m'assurer si l'augmentation de chaleur dans la 
matièi« du miroir n'était pas aussi grande que s'il n'en eut pas réfléchi* 
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triments ? Le bois, et même le charbon ordinaire, 
les graisses, les huiles par expression, la cire et 
le suif, ne sont que des substances extraites immé- 
diatement des végétaux et des animaux; les tourbes, 
les charbons fossiles, les succins, les bitumes liqui- 
des ou concrets, sont des produits de leur mélange 
et de leur décomposition, dont les détriments ul- 
térieurs forment les soufres et les parties combus- 
tibles du fer, du zinc, des pyrites et de tous les 
minéraux que l'on peut enflammer. Je sens que 
cette dernière assertion ne sera pas admise, et 
pourra même être rejetée, surtout par ceux qui 
n'ont étudié la nature que par la voie de la chi- 
mie; mais je les prie de considérer que leur mé- 
thode n'est pas celle de la nature , qu'elle ne pourra 
le devenir ou même s'en approcher qu'autant 
qu'elle s'accordera avec la saine physique, autant 
qu'on en bannira non-seulement les expressions 
obscures et techniques , mais surtout les principes 
précaires, les êtres fictifs auxquels on fait jouer 
le plus grand rôle , sans néanmoins les connaître. 
Le soufre, en chimie , n'est que le composé de 
l'acide vitriolique et du phlogistique : quelle ap- 
parence y a-t-il donc qu'il puisse, comme les au- 
tres matières combustibles y^ tirer son origine du 
détriment des végétaux ou des animaux ? A cela 
je réponds, même en admettant cette définition 
chimique, que l'acide vitriolique, et en général 
tous les acides, tous les alkalis, sont moins des 
substances de la nature que des produits de l'art. 
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La, nature forme des sels et du soufre; elle em- 
ploie à leur composition , comme à celle de toutes 
les autres substances, les quatre éléments : beau- 
coup de terre et d'eau, un peu d'air et de feu en- 
trent en quantité variable dans chaque différente 
substance saline; moins de terre et d'eau, et beau- 
coup plus d'air et de feu , semblent entrer dans 
la composition du soufre. Les sels et les soufres 
doivent donc être regardés comme des êtres de la 
nature dont onexti*ait,par le secours de l'art de la 
chimie et par le moyen du feu, les différents acides 
qu'ils contiennent; et puisque nous avons employé 
le feu, et par conséquent de l'air et des matières 
combustibles , pour extraire ces acides , pouvons- 
nous douter qu'ils n'aient retenu et qu'ils ne con- 
tiennent réellement des parties de matière com- 
bustible qui y seront entrées pendant l'extraction ? 
Le phlogistique est encore bien moins que l'a- 
cide un être naturel; ce ne serait même qu'un 
être de raison , si on ne le regardait pas comme 
un composé d'air et de feu devenu fixe et inhé- 
rent aux autres corps. Le soufre peut en effet 
contenir beaucoup de ce phlogistique, beaucoup 
aussi d'acide vitrioliqué; mais il a, comme toute 
autre matière, et sa terre et son eau; d'ailleurs, son 
origine indique qu'il faut une grande consomma- 
tion de matières combustibles pour sa production; 
il se trouve dans les volcans , et il semble que la 
nature ne le produise que par effort et par le 
moyen du plus grand feu : tout concourt donc à 
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nous prouver qu'il est de la même nature que les 
autres matières combustibles, et que par consé- 
quent il tire, comme elles, sa première origine du 
détriment. des êtres organisés. 

Mais je vais plus loin : les acides eux-mêmes 
viennent en grande partie d^ la décomposition 
des substances animales ou végétales, et con- 
tiennent en conséquence des principes de la com- 
bustion. Prenons pour exemple le salpêtre : ne 
doit-il pas son origine à ces matières? n'est-il pas 
formé par la putréfaction des végétaux , ainsi que 
des urines et des excréments des animaux ? Il me 
semble que l'expérience le démontre, puisqu'on 
ne cherche, on ne trouve le salpêtre que dans 
les habitations où l'homme et les animaux ont 
long-temps résidé; et, puisqu'il est immédiatement 
formé du détriment des substances animales et 
végétales, ne doit-il pas contenir une prodigieuse 
quantité d'air et de feu fixes? Aussi en contient-il 
beaucoup , et même beaucoup plus que le soufre, 
le charbon, l'huile, etc. Toutes ces matières com- 
bustibles ont besoin, comme nous l'avons dit, 
du secours de l'air pour brûler , et se consument 
d'autant plus vite, qu'elles en reçoivent en plus 
grande quantité. Le salpêtre n!en a pas besoin, dès 
qu'il est mêlé avec quelques-unes de ces matières 
combustibles; il semble porter en lui-même le 
réservoir de tout l'air nécessaire à sa combustion : 
en le faisant détonner lentement, on le voit souf«- 
fier son propre feu , comme le ferait un soufflet 
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étranger; en le renfermant! le phis étroitement, 
son feu, loin de s'éteindre, n'en prend que plus 
de force et produit les explosions terribles sur 
lesquelles sont fondés nos arts meurtriers. -Cette 
combustion si prompte est en même temps si com- 
plète, qu'il ne reste presque rien après l'inflam- 
mation , tandis que toutes les autres matières en- 
flammées laissent des cendres ou d'autres résidus 
qui démontrent que kur combustion n'est pas 
entière, ou, ce. qui révient au même, qu'elles con- 
tiennent un assez granè nombre de parties fixes, 
qui ne peuvent ni se brûler ni même se volatili- 
ser. On peut de même, démontrer que l'acide vi- 
triolique contient aussi beaucoup d'air et de feu 
fixes, quoiqu'en moindre quantité que l'acide ni- 
treux; et dès lors il tire, comme celui-ci, son 
origine de la même source, et le soufre, dans la 
composition duquel cet acide entre si abondam- 
ment, tire des animaux et dçs végétaux tous les 
principes de sa combustibilité. 

Le phosphore artificiel , qui est le premier dans 
l'ordre des matières combustibles , et dont l'acide 
est différent de l'acide nitreux et de l'acide vi- 
triolique y ne se tire aussi que du règne animal , 
ou, si l'on veut, en partie du règne végétal éla- 
boré dans les animaux, c^est-à-dire des deux 
soiirces de toute matière combustible. I^e phos- 
phore s'enflamme de lui-même, c'est-à-dire sans 
communication de matière ignée , sans frottement , 
sans autre addition que celle du contact de l'air : 
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autre preuve de la nécessité de cet élément pour 
la combustion même d'une matière qui ne pa- 
raît être composée que de feu. Nous démontre- 
rons dans la suite que lair est contenu dans Teau 
sous une forme moyenne , entre l'état d'élasticité 
et celui de fixité : le feu parait être dans le phos- 
phore à peu près dans ce même état moyen ; car 
de même que Tair se dégage de l'eau dès que l'on 
dimiûue la pression de l'atmosphère, le feu se 
dégage du phosphore lorsqu'on fait cesser la pres- 
sion de Feau, où l'on est obligé de le tenir sub- 
mergé pour pouvoir le garder et empêcher son 
feu de s'exalter. Le phosphore semble contenir 
cet élément sous une forme obscure et condensée, 
et il paraît être pour le feu obscur ce qu'est le 
miroir ardent pour le feu lumineux , c'est-à-dire 
un moyen de condensation. 

Mais sans nous soutenir plus long-temps à la 
hauteur de ces considérations générales, aux- 
quelles je pourrai revenir lorsqu'il sera nécessaire, 
suivons d'une manière plus directe et plus parti- 
culière l'examen du feu; tâchons de saisir ses ef- 
fets, et de les présenter sous un point de vue plus 
fixe qu'on ne l'a fait jusqu'ici. 

L'action du feu sur les différentes substances 
dépend beaucoup de la manière dont on l'appli- 
que; et le produit de son action sur une même 
substance paraîtra différent selon la façon dont 
il est administré. J'ai pensé qu'on devait considérer 
le feu dans trois états différents : le premier re- 
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latif à sa vitesse , le second à son volume , et le 
troisième à sa masse ; sons chacun de ces points 
de vue, cet élément si «impie, si uniforme en ap- 
parence , paraîtra pour ainsi dire un élément dif- 
férent. On augmente la vitesse du £eu sans en 
augmenter le volume apparent, toutes les fois que 
dans un espace donné et rempli de matières com- 
bustibles, on presse l'action et le développement 
du feu en augmentant la vitesse de l'air par des 
soufflets , des trompes , des ventilateurs , des tuyaux 
d'aspiration, etc., qui tous accélèrent plus ou 
moins la rapidité de l'air dirigé sur le feu ; ce qui 
comprend, comme l'on voit, tous les instruments , 
tous les fourneaux à vent , depuis les grands four- 
neaux de forges jusqu'à la lampe des émailleurs. 
On augmente l'action du feu par son volume 
toutes les fois qu'on accumule une grande quan- 
tité de matières combustibles, et qu'on en fait 
rouler la chaleur et la flamme dans des fourneaux 
de réverbère; ce qui comprend, comme l'on sait, 
les fourneaux de nos manufactures de glaces , de 
cristal, de verre, de porcelaine, de poterie, et 
aussi ceux où l'on fond tous les métaux et les 
minéraux , à l'exception du fer : le feu agit ici par 
son volume, et n'a que sa propre vitesse, puisqu'on 
n'en augmente pas la rapidité par des soufflets 
ou d'autres instruments qui portent l'air sur le 
feu. Il est vrai que la forme des tisards^ c'est-à- 
dire des ouvertures principales par où ces four- 
neaux tirent l'air , contribue à l'attirer plus puis- 
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samment qu'il ne le serait en espace libre; mais 
cette augmentation de vitesse est très-peu considé- 
rable en comparaison de la. grande rapidité que 
lui donnent les soufflets : par ce dernier procédé on 
accélère l'action du feu , qu'on aiguise par l'air au- 
tant qu'il est possible; par l'autre procédé , ou l'aug- 
mente en concentrant sa flamme en grand volume. 
Il y a, comme l'on voit , plusieurs moyens d'aug- 
menter l'action du feu, soit qu'on veuille le faire 
agir par sa vitesse ou par son volume; mais il 
n'y en a qu'un seul par lequel on puisse aug- 
menter sa masse , c'est de le réunir au foyer d'un 
miroir ardent. Lorsqu'on reçoit sur un miroir 
réfringent ou réflexif les rayons du soleil, ou 
même ceux d'un feu bien allumé , on les réunit 
dans un espace d'autant moindie que le miroir 
est plus grand et le foyer plus court. Par exem- 
ple, avec un miroir de quatre pieds de diamètre 
et d'un pouce de foyer , il est clair que la quan- 
tité de lumière ou de feu qui tombe sur le mi- 
roir de quatre pieds se trouvant réunie dans l'es- 
pace d'un pouce , serait deux mille trois cent 
quatre fois plus dense qu'elle ne l'était , si toute 
la matière incidente arrivait sans perte à ce foyer. 
Nous verrons ailleurs ce qui s'en perd effective- 
ment ; mais il nous suffit ici de faire sentir que 
quand même cette perte serait des deux tiers ou 
des trois quarts, la masse du feu concentré au 
foyer de ce miroir sera toujours six ou sept 
cents fois plus dense qu'elle ne l'était à la surface 
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du miroir. Ici, comme dans tous les autres cas, 
la masse accroît par la coutraction du volume , 
et le feu dont on augmente ainsi la densité a 
toutes les propriétés d'une masse de matière;, car, 
indépendamment de Faction de la chaleur par 
laquelle il pénètre les corps, il les pousse et les 
déplace comme le ferait un corps solide en mou- 
vement qui en choquerait un autre. On pourra 
donc augmenter par ce moyen la densité ou la 
masse du feu d'autant plus , qu'on perfectionnera 
davantage la construction des miroirs ardents. 

Or, chacune de ces trois manières d'administrer 
le feu et d'en augn^enter ou la vitesse, ou le vo- 
lume, ou la masse, produit sur les mêmes sub- 
stances des effets souvent très-différents : on cal- 
cine par l'un de ces moyens ce que l'on fond par 
l'autre; on volatilise par le dernier ce qui paraît 
réfractai re au premier ; en sorte que la même ma- 
tière donne des résultats si peu semblables , qu'on 
ne peut compter sur rien , à moins qu'on ne la tra- 
vaille en même temps ou successivement par ces trois 
moyens oii procédés que nous venons d'indiquer ; 
ce qui est une route plus longue, mais la seule 
qui puisse nous conduire à la connaissance exacte 
de tous les rapports que les diverses substances 
peuvent avoir avec l'élén^nt du feu. Et de la 
même manière que je divise en trois procédés gé* 
néraux l'administration de cet élément, je divise 
de même en trois classer toutes les matières <]ue 
l'on peut soumettre à son action. Je mets à part, 
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pour un Tnorâenty celles qui sont purement com- 
bustibles et qui proviennent immédiatement des 
animaux et des végétaux; et je divise toutes les 
matières minérales en trois classes relativement à 
Faction du feu : la première est Celle des matières 
que cette action, long-temps continuée, rend plus 
légères, comme le fer; la seconde, celle des ma- 
tières que cette même action du feu rend plus 
pesantes, comme le plomb; et la troisième classe 
est celle des matières sur lesquelles, comme sur 
l'or, cette action du ffti ne paraît produire aucun 
effet sensible , puisqWelle n'altère point leur pe- 
santeur. Toutes les matières existantes et possibles, 
c'est-à-dire toutes les substances simples et com- 
posées , seront nécessairement comprises dans Tune 
de ces trois classes. Ces expériences, par les trois 
procédés, qui ne sont pas difficiles à faire, et qui 
ne demandent que de l'exactitude et du temps, 
pourraient nous découvrir plusieurs choses utiles , 
et seraient très-nécessaires pour fonder sur des 
principes réels la théorie de la chimie : cette belle 
science , jusqu'à nos jours, n'a porté que sur une 
nomenclature précaire, et sur des mots d'autant 
plus vagues qu'ils sont plus généraux. Le feu étant , 
pour ainsi dire , le seul instrument de cet art , et 
sa nature n'étant point connue , non plus que ses 
rapports avec les autres corps, on ne sait ni ce 
qu'il y met ni ce qu'il en ôte ; on travaille donc 
à l'aveugle , et l'on ne peut arriver qu'à des ré- 
sultats obscurs, que Ton rend encore plus obscurs 
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en les érigeant en principes. Le phlogistique , le 
rainéralisateur, l'acide, Talkali, etc.^ ne sont que 
des termes créés par la méthode, dont les défini- 
tions sont adoptées par convention 5 et ne répon- 
dent à aucune idée claire et précise , ni même à 
aucun être réel. Tant que nous ne connaîtrons pas 
mieux la nature du feu, tant que nous ignorerons 
ce qu'il ôte ou donne aux matières qu'on soumet 
à son action , il ne sera pas possible de prononcer 
sur la nature de ces mêmes matières d'après les 
opérations de la chimie , p^sque chaque matière 
à laquelle le feu ôte ou dgnne quelque chose , 
n'est plus la substance simple que l'on voudrait 
connaître , mais une matière composée et mélan- 
gée, ou dénaturée et changée par l'addition ou la 
soustraction d'autres matières que le feu en élève 
ou y fait entrer. 

Prenons pour exemple de cette addition et de 
cette soustraction le plomb et le marbre: par la 
simple calcination l'on augmente le poids du plomb 
de près d'un quart , et l'on diminue celui du mar- 
bre de près de moitié ; il y a donc un quart de 
matière inconnue que le feu donne au premier, 
et une moitié d'autre matière également inconnue 
qu'il enlève au second. Tous les raisonnements de 
la chimie ne nous ont pas démontré jusqu'ici ce 
que c'est que cette matière donnée ou enlevée 
par le feu ; et il est évident que lorsqu'on travaille 
sur le plomb et sur le marbre après leur calcina- 
tion , ce ne sont plus ces matières simples qiie l'on 
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traite , mais d'autres matières dénaturées et com- 
posées par Faction du feu. Ne serait-il donc pas 
nécessaire, avant tout, de procéder d'après les 
vues que Je viens d'indiquer, de voir d'abord soils 
un même coup d'œil toutes les matières que le 
feu ne change ni n'altère, ensuite celles que le 
feu détruit ou diminue, et enfin celles qu'il aug-» 
mente et compose en s'incorporant avec elles ? 

Mais examinons de plus près la nature du feu 
considéré en lui-même. Puisque c'est unfe sub* 
stance matérielle , il doit être sujet à la loi géné- 
rale , à laquelle toute matière est soumise : il est 
le moins pesant de tous les corps, mais cepen- 
dant il pèse ; et quoique ce que nous avons dit 
précédemment suffise pour le prouver évidem- 
ment , nous le démontrerons encore par des expé- 
riences palpables, et que tout le monde sera en 
état de répéter aisément. On pourrait d'abord 
soupçonner, par la pesanteur réciproque des as- 
tres, que le feu en grande masse est pesant, ainsi 
que toute autre matière; car les astres qui sont 
lumineux comme le soleil , dont toute la substance 
paraît être de feu, n'en exercent pas moins leur 
force d'attraction à l'égard des astres qui ne le 
sont pas : mais nous démontrerons que le feu 
même en très-petit volume est réellement pesant; 
qu'il obéit, comme toute autre matière, à la loi gé- 
nérale de la pesanteur, et que par conséquent il 
doit avoir de même des rapports d'affinité avec 
les autres corps; en avoir plus ou moins avec 
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telle ou telle substance , et n'en avoir que peu ou 
point du tout avec beaucoup d'autres. Toutes 
celles qu'il rendra plus pesantes, comme le plomb, 
seront celles avec lesquelles il aura le plus d'affi- 
nité; et en le supposant appliqué au même degré 
et pendant un temps égal , celles de ces matières 
qui gagneront le plus en pesanteur seront aussi 
celles avec lesquelles cette affinité sera la plus 
grande. Un des effets de cette affinité dans chaque 
matière est de retenir la substance même du feu 
et de se l'incorporer ; et cette incorporation sup- 
pose que non-seulement le feu perd sa chaleur et 
son élasticité , mais même tout son mouvement , 
puisqu'il se fixe dans ces corps et en devient partie 
constituante. Il y a donc lieu de croire qu'il en est 
du feu comme de l'air, qui se trouve sous une 
forme fixe et concrète dans presque tous les corps; 
et Ton peut espérer qu'à l'exemple du docteur 
Hàles (i), qui a su dégager cet air fixé dans tous 
les corps et en évaluer la quantité, il viendra quel- 
que jour un physicien habile qui trouvera les 
moyens de distraire le feu de toutes les matières 
où il se trouve sous une forme nxe: mais il faut 
auparavant faire la table de* ces matières, en éta- 
blissant par l'expérience les différents rapports 

(i) Le phosphore, qui n'est, pour ainsi dire, qu'nne matière ignée, une 
substance qui conserre et , condense le feu , serait le premier objet des 
expériences qu'il faudrait faire , pour traiter le feu comme M. Haies a 
traité l'air , et le premier instrument qu'il faudrait employer pour ce 
nouvel art. 
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dans lesquels le feu se combine avec toutes les 
substances qui lui sont analogues, et se fixe en 
plus oii moins grande quantité, selon que ces 
substances ont plus ou moins de force pour le 
retenir. 

Car il est évident que toutes les matières dont 
la pesanteur augmente par l'action du feu , sont 
douées d'ime force attractive^ telle que son effet 
est supérieur à celui de la force expansive dont 
les particules du feu sont animées , puisque celle- 
ci s'amortit et s'éteint, que son mouvement cesse, 
et que d'élastiques et fugitives qu'étaient ces par- 
ticules ignées, elles deviennent fixes, solides, et 
prennent une forme concrète. Ainsi les matières 
qui augmentent de poids par le feu, comme l'é- 
tain, le plomb, les fleurs de zinc, etc., et toutes 
les autres qu'on pourra découvrir, sont des sub- 
stances qui , par leur affinité avec le feu , l'attirent 
et se l'incorporent. Toutes les matières au coir- 
traire qui, comme le fer, le cuivre, etc., devien- 
nent plus légères à mesure qu'on les calcine , sont 
des substances dont la force attractive , relative- 
ment aux particules ignées, est moindre que la 
force expansive du feu ; et c'est ce qui fait que le 
feu, au lieu de se fixer dans ces'ipatières^ en en- 
lève au contraire et en chasse lesf parti^i^, les moins 
liées, qui ne peuvent résister à son impulsion. En- 
fin celles qui, comme l'or, le platine , l'argent, le 
grès, etc., ne perdent ni n'acquièrent pas l'appli- 
cation du feu, et qu'il ne fait, pour ainsi dire, que 

Théorie de ia terre, Tome IF. 21 , 
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traverser sans en rien enlever et sans y rien lais- 
ser, sont des substances qui, n'ayant aucune af- 
finité avec le feu, et ne pouvant se joindre avec 
lui, ne peuvent par conséquent ni le retenir ni 
l'accompagner en se laissant enlever. Il est évident 
que les matières des deux premières classes, ont 
avec le feu un certain degré d'affinité, puisque 
celles de la seconde classe se chargent du feu 
qu'elles retiennent, et que le feu se charge de 
celles de la première classe et qu'il les emporte ; 
au lieu que les matières de la troisième classe 
auxquelles il ne donne ni n'ôte rien, n'ont aucun 
rapport d'affinité ou d'attraction avec lui, et sont, 
pour ainsi dire, indifférentes à son action, qui 
ne peut ni les dénaturer ni même les altérer. 

Cette division de toutes les matières en trois 
classes relatives à l'action du feu, n'exclut pas la 
division plus particulière et moins absolue de 
toutes les matières en deux autres classes, qu'on 
a jusqu'ici regardées comme relatives à leur pro- 
pre nature, qui, dit -on, est toujours vitrescible 
ou calcaire. Notre nouvelle division n'est qu'un 
point de vue plus élevé, sous lequel il faut les 
considérer pour tâcher d'en déduire la connais- 
sance même de l'agent qu'on emploie par les dif- 
férents rapports que le feu peut avoir avec toutes 
les substances auxquelles on l'appliqué : faute de 
Comparer ou de combiner ces rapports, ainsi que 
les moyens qu'on emploie pour appliquer le féu , 
je vois qu'on tombe tous les jours dans des con- 



Digitized 



by Google 



DES MmÉRAUX, PREMIÈRE PARTIE. 3!23 

tradictions apparentes , et même dans dçs erreurs 
très-préjudiciables (i). 

(i) Se vais en donner un exemple récent. Deux habiles chimiatev 
( MM. Pou et d'Arcet ) ont aoirniU on grand nombre de «nbstances à 
Taction da fen : le premier 8*est aerW d'an fbnmean qne je snts étonné 
qne le second n*ait point entendn , puisque rien ne m*a para si clair dans 
tout Tonvragede M. Pott, et qn*il ne Ikot qu'un coup d*ail sur la plan- 
die gravée de ce fourneau, pour reconnaître que , par sa construction, il 
peut , quoique sans soufflets , faire â peu près autant d'effet que s'il eli 
«tait garni; car au moyen des longs tuyaux qui sont adaptés au fourneau 
par le haut et par U bas , l'air y arrtTe et circule avec une rapidité d'au- 
tant plus grande , que les tuyaux sont mieux proportionnés : ce sont des 
soufflets oonstans , et dont on peut augmenter Vtfftt à Tolonté. Cette 
construction est si bonne et si simple , que je ne puis concevoir que 

M. d'Arcet dise que ce fourneau est un problème pour lui. qtî'il est 

persuadé que M, Pott a dû se servir de sottjjflets, etc, tandis qu*il est 
«vident que son fourneau équivaut, par sa construction, & l'action des 
soufflets , et que par conséquent il n'avait pas besoin d'y avoir recours ; 
que d'ailleurs ce fourneau est encore exempt du vice que fit. d'Arcet re- 
proche aux soufflets « dont il a raison de dire que faction alterne , sans 
cesse renaissante et expirante^ jette du trouble et de TlnégaHté sur ceK» 
du feu ; ce qui ne peut arriver ici , puisque, par la construction du Ibur- 
neau, Ton voit évidemment que le renouvellement de l'aiir est constant , 
et que son action ne renait ni n'expire , mais est continne et toujours 
unifonne. Ainsi M. Pott a employé l'un des moyens dont on se doit ser- 
vir pour appliquer le feu , c'est-à-diine un moyen par lequel, comme par 
les soufflets , on augmente la vitesse dii feu , en le pressant incessam- 
ment par un air toujours renouvelé ; et toutes les fusions qu'il a faites 
par ce moyen, et dont j^ai répété quelques-unes , comme celle du grès , 
du quarts , etc. , sont très-réelles, quoique M. d'Arcet les nie ; car pour- 
quoi les nie-t-il ? c'est que de son, côté, au lieu d'employer, comme 
M. Pott , le premier de nos procédés généraux, «'est^-dire le feu par sa vi- 
tesse accélérée autant qu'il est possible par le mouvement rapide de 
Tair , moyen par lequel il eut obtenu les mêmes résidtats , il s'est ^aer^ 
du second procédé , et n'a employé qne le feu en grand volume dans un 
fourneau , sans soufflets ou sans équivalent , dans lequel par conséquent 
le feu ne devait pas produire les mêmes effets , mais devait en donner 

21. 
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On poinrait donc dire, avec les naturalistes, 
que tout est vitrescible dans la nature , à l'excep- 

d^autres , que, par la même raison, le premier procédé i|e pouvait pas pro- 
duire. Ainsi les .contradictions entre les résultats de ces deax habiles 
chimistes ne sont qu'apparentes et fondées snr deax erreurs évidentes : 
la première consiste à croire que le feu le plus violent est celui qni est 
en plus grand volume ; et la seconde , que Ton doit obtenir du feu vio- 
lent les mêmes résultats , de quelque manière qu'on l'applique : cepen- 
dant ces deux idées sont fausses. La considération des vérités contraires 
est encore une des premières pierres qu'il faudrait poser aux. fondements 
de la chimie ; car ne serait-il pas très-nécessaire avant tout , et pour évi- 
ter de pareilles contradictions à Tavenir , que les chimistes ne perdissent 
pas de vue qu'il y a trois moyens généraux, et très-différents l'un de l'au- 
tre , d'appliquer le feu violent ? Le premier , comme je l'ai dit, par lequel 
on n'emploie qu'un petit volume de feu, mais que l'on agite, aiguise , 
exalte au plus haut degré par la vitesse de l'air , soit par des soufflets, soit 
par un fourneau semblable à celui de M. Pott , qui tire l'air avec rapi- 
dité. On voit par l'effet de la lampe d'émailleur , qu'avec une quantité 
de feu pres()ue infiniment petite, on fait de plus grands effets en petit 
que le fourneau de verrerie ne peut en faire en grand. Le second moyen 
est d'appliquer 1® feu, non pas en petit, mais en très-grande quantité, 
comme on le ùit dans les fourneaux de porcelaine et de verrerie , où le 
feu n'est fort que par son volume , on son action est tranquille , et n'est 
pas exaltée par un renouvellement très-rapide de l'air. Le troisième 
moyen est d'appliquer le feu en très petit volume , mais en augmentant 
sa masse et son intensité au point de le rendre plus fort que par le se- 
cond moyen, et plus violent que par le premier ; et ce moyen de con- 
centrer le feu et d'en augmenter la masse par lés miroirs ardents, est en- 
core le plus puissant de tons. . 

Or, chacun de ces trois moyens doit fonmir un certain nombre de résul- 
tats différents : si , par le premier moyen on fond et vitrifie telles et telles 
matières , il est très-possible que par le second moyen on ne puisse vitrifier 
ces mêmes matières, et qu'au contraire on en puinse fondre d'autres qui 
n'pnt pu l'é^e par le premier moyen ; et enfin , il est tout aussi possi- 
ble que par le troisième moyen on obtienne encore plusieurs résultats 
semblables ou différents de ceux qu'ont fournis les deux premiers moyens. 
Dès-lors un chimiste qui , comme M. Pott , n'emploie que le premier 
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tion de ce qui est calcaire; que les quartz, les 
cristaux, les pierres précieuses, les cailloux, les 

moyen , doit sa borner à donner les résultats fournis par ce moyen, faire, 
comme il Tafut, rénumération des matières qn*îl a fondues , mais ne pas 
prononcer sur la non-fusibilité des antres , parce qu'elles peuvent Fétre 
par le second on troisième moyen ; enfin ne pas dire affirmativement et 
exclusivement, en parlant de son fourneau , qu'en une heure de temps , 
ou deux au plus, il met enfante tout ce qui estfusihle dans la nature. Et , 
par la même raison, un antre chimiste qui, comme M. d'Arcet , ne s'est 
servi que du second moyen , tombe dans l'erreur s'il se croit en contra- 
diction avec celui qui ne s*est servi que du premier moyen , et cela parce 
qu'il n'a pu fondre plusieurs matières qne l'autre a fait couler , et qu'au 
contraire il a mis en fusion d'autres matières que le premier n'avait pu 
fondre ; car si l'un on l'autre se fut avisé d'employer successivement les 
deux moyens , il aurait bien senti qu'il n'était point en contradiction 
avec lui-même , et que la différence des résultats ne provenait qne de la 
différence des moyens employés. Qne résulte-t-il donc de réel de tout 
ceci , sinon qu'il faut ajouter à la liste des matières fondues par M. Pott 
celles de M. d'Arcet , et se souvenir seulement que pour fondre les pre- 
mières il faut le premier moyen , et le second -pour fondre les autres ? Il 
n'y a par conséquent aucune contradiction entre les expériences de M. 
Pott et celles de M. d'Arcet, que je crois également bonnes : mais tons 
deux , après cette conciliation , auraient encore tort de conclure qu'ils ont 
fondn par ces deux moyens tout ce qui est fusible dans la nature , puisque 
l'on peut démontrer que par le troisième moyen, c'est<Â-dire par les miroirs 
ardents, on fond et vitrifie, on volatilise et même on brûle quelques ma- 
' tières qui leur ont également paru fixes et réfractaires au feu de leurs 
fourneaux. Je ne rifarrêterai pas sur plusieurs choses de détail , qui ce- 
pendant mériteraient animadversion , parce qu'il est totqonrs utile de ne 
pas laisser germer des idées erronées ou dea faits mal vus , et dont on 
peut tirer de fausses conséquences. M. d'Arcet dit qu'il a remarqué 
constamment que la flamme fait plus d'effet que le feu de charbon. Oui 
sans doute, si ce feif n'est pas excité par le vent ; mais toutes les fois 
que le charbon ardent sera vivifié par un air rapide, il y aura de la flam- 
me qui sera plus active et produira de bien plus grands effets que la 
flamme , tranquille. De même lorsqu'il dit que les fourneaux donnent de 
la chaleur en raison de leur épaiyseui* y cela ne peut être vrai que dan» 
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grès, les granités, porphyres, agàtçs, ardoises, 
gypses, argiles, les pierres ponces, les laves, les 
amiantes, avec tous les métaux et autres miné- 
raux , sont vitrifiables par le feu de nos fourneaux , 
ou par celui des miroirs ardents; tandis que 1^ 
marbres, les albâtres, les pierres, les craies, les 
marnes, et les autres substances qui proviennent 
du détriment des coquilles et des madrépores, ne 
peuvent se réduire en fusion par ces moyens. 
Cependant je suis persuadé que si l'on vient à 
bout d'augmenter encore la force des fourneaux, 
et surtout la puissance des miroirs ardents, on 
arrivera au point de faire fondre ces matières cal- 
caires qui paraissent être d'une nature différente 
de celle des autres ; puisqu'il y a mille et mille rai- 
sons de croire qu'au fond leur substance est la 
même, et que le verre est la base commune de 
toutes les matières terrestres. 

Par les expériences que j'ai pu faire moi-même 
pour comparer la force du feu selon qu'on em- 
ploie ou sa vitesse, ou son volume, ou sa masse, 
j'ai trouvé que le feu des plus grands et des plus 

le seul cas oà, les foumeanx étant supposés égaux, le lea qa*i)s contiea- 
nent serait en même temps animé par deux oonrants d*air éganx en vo- 
lume et en rapidité; la violence du feu di^nd presque en entier de 
cette rapidité du courant de Tair qui Panime ; je puis le démontrer par 
ma propre expérience : j'ai vu le grès» que M. d'Arcet croit infusible, 
couler et se couvrir d'émail par le moyen de deux bons soufflets^ mais 
sans le secours d'aucun fourneau et à feu ouvert. L'effet des fourneaux 
épais n'est pas d*augmenter la chaleur, mais de la conserver ; et ils la 
conservent d'autant plus long-temps qu'ils sont plus épais. 
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puissants fourneaux de verrerie n'est qu'un feu 
faible ' en comparaison de celui des fourneaux à 
soufflets, et que le feu produit au foyer d'un bon 
miroir ardent est encore plus fort que celui des 
plus grands fourneaux de forge. Tai tenu pendant 
trente-six heures, dans l'endroit le plus chaud du 
fourneau de Rouelle en Bourgogne, où l'on fait 
des glaces aussi grandes et aussi belles qu'à Saint- 
Gobin en Picardie, et où le feu est aussi violent; 
j'ai tenu, dis -je, pendant trente-six heures à ce 
feu de la mine de fer, sans qu'elle se soit fondue, 
ni agglutinée, ni même altérée en aucune ma- 
nière ; tandis qu'en moins de douze heures cette 
mine coule en fonte dans les fourneaux de ma 
forge ; ainsi ce dernier feu est bien supérieur à 
l'autre. De même j'ai fondu ou volatilisé au mi- 
roir ardent plusieurs matières que ni le feu des 
fourneaux de réverbère, ni celui des plus puis- 
sants soufflets n'avait pu faire fondre , et je me 
suis convaincu que ce dernier moyen est le plus 
puissant de tous : mais je renvoie à la partie ex- 
périmentale de mon ouvrage le détail de ces ex- 
périences importantes, dont je me contente d'in- 
diquer ici le résultat général. 

On croit vulgairement que la flampie est la 
partie la plus chaude du feu : cependant rien n'est 
plus mal fondé que cette opinion; car on peut 
démontrer le contraire par les expériences les plus 
aisées et les plus familières. Présentez à un feu 
de paille ou même à la flamme d'un fagot qu'on 
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vient d'allumer, un linge pour le sécher ou le 
chauffer; il vous faudra le double et le triple da 
temps pour lui donner le degré de sécheresse ou 
de chaleur que vous lui donnerez en l'exposant à 
un brasiet sans flamme , ou même à un poêle bien 
chaud. La flamme a été très-bien caractériséç par 
Newton , lorsqu'il l'a définie une fumée brûlante 
{Jlamma estfumus canderis ) , et cette ftunée où 
vapeur qui brûle n'a jamais la même quantité, là 
même intensité de chaleur que le corps combus- 
tible duquel elle s'échappe ; seulement , en s'éle- 
vant et s'étendant au loin , elle a la propriété de 
communiquer le feu, et de le porter plus loin 
que ne s'étend la chaleur du brasier, qui seule 
ne suffirait pas pour le communiquer mênie de 
près. 

Cette communication du feu mérite une atten- 
tion particulière. J'ai vu, après y avoir réfléchi, 
que, pour la bien entendre, il fallait k'aider, non- 
seulement des faits qui paraissent y avoir rapport, 
mais encore de quelques expériences nouvelles, 
dont le succès ne me paraît laisser aucun doute 
sur la manière dont se fait cette opération de la 
nature. Qu'on reçoive dan^ un moule deux ou 
trois milliers de fec au sortir du fourneau , ce mé- 
tal perd en peu de temps son incandescence , et 
cesse d'être rouge après une heure ou deux, sui- 
vant l'épaisseur plus ou moins grande du lingot. 
Si, dans ce moment qu'il cesse <ie nous paraître 
rouge, on le tire du moule, les parties inférieures 
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seront encore rouges, mais perdront cette couleur 
en peu de temps. Or, tant que le rouge subsiste, 
ou pourra enflammer, allumer les matières com- 
bustibles qu*on appliquera sur ce lingot: mais, dès 
qu'il a perdu cet état d'incandescence, il y a des 
matières eu grand nombre qu'il ne peut plus en- 
flammer; et cependant la chaleur qu'il répand est 
peut-être cent fois plus grande que celle d'un 
feu de paille qui néanmoins communiquerait l'in- 
flammation à toutes ces matières :, cela m'a fait 
penser que la flamme étant nécessaire à la com- 
munication du feu, il y avait de la flamme dans 
toute incandescence; la couleur rouge semble 
en effet nous l'indiquer : mais par l'habitude où 
l'on est de ne regarder comme flamme que cette 
matière légère qu'agite et qu'emporte l'air, on 
n'a pas pensé qu'il pouvait y avoir de la flamme 
assez dense pour ne pas obéir, comme la flamme 
commune, à l'impulsion de l'air; et c'est ce que 
j'ai voulu vérifier par quelques expériences, en 
approchant par degrés de ligne et de demi-ligne, 
des matières combustibles, près de la surface du 
métal en incandescence et dans l'état qui suit l'in- 
candescence (i). 

Je suis donc convaincu que les matières incom- 
bustibles et même les plus fixes, telles que l'or 
et l'argent, sont, dans l'état d'incandescence, en- 



(i) Yoyez le détail de ces expériences dans la partie expérimentale 
de c«t ouvrage. 
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vironnés d'un flamme dense qui ne s'étend qu'à 
une très-petite distance, et qui, pour ainsi dire, 
est attachée à leur surface ; et je conçois aisément 
que quand là flamme devient dense à un certain 
degré, elle cesse d'obéir à la fluctuation de l'air. 
Cette couleur blanche ou rouge qui sort de tous 
les corps en incandescence et vient frapper nos 
yeux , est l'évaporation de cette flamipe dense qui 
environne le corps en se renouvelant incessam- 
ment à sa surface; et la lumière du soleil même 
n'est-elle pas l'évaporation de cette flamme dense 
dont brille sa surface avec si grand, éclat? cette 
lumière ne produit-elle pas, lorsqu'on la con- 
dense, les mêmes effets que la flammé la plus 
vive? ne comra unique- t-elle pas le feu avec au- 
tant de promptitude et d'énergie ? ne résiste-t-elle 
pas comme notre flamme dense à l'impulsion de 
l'air? ne suit-elle pas toujours une route directe 
que lé mouvement de l'air ne peut ni contrarier 
ni changer, puisqu'en soufflant, commie je l'ai 
éprouvé, avec un fort soufflet sur le cône lumi- 
neux d'un miroir ardent, on ne diminue point 
du tout l'action de la lumière dont il est composé, 
et qu'on doit la regarder comme une vraie flamme 
plus pure et plus dense que toi^tes les flammes 
de nos matières combustibles. 

C'est donc par la lumière que le feu se com- 
munique , et la chaleur seule ne peut produire le 
même effet que quand elle devient assez forte pour 
être lumineuse. Les métaux , les cailloux , les grès, 
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les briques, les pierres calcaires, quel que puisse 
être leur degré différent de chaleur, ne pourront 
enflammer d'autres corps que quand ils seront de- 
venus lumineux. L'eau elle-même, cet élément 
destructeur du feu , et par lequel seul nous pou- 
vons en empêcher la communication , le commu- 
que néanmoins, lorsque dans un vaisseau bien 
fermé, tel que celui de la marmite de Papin (i), 
on la pénètre d'une assez grande quantité de feu 
poiu* la rendre lumineuse, et capable de fondre 
le plomb et l'étain; tandis que, quand elle n'est 
que bouillante, loin de propager et de commu- 
niquer le feu, elle l'éteint sur-le-champ. Il est vrai 
que la chaleur seule suffît pour préparer et dis- 
poser les corps combustibles à l'inflammation, et 
les autres à l'incandescence. La chaleur chasse des 
corps toutes les parties humides, c'est-à-dire l'eau 
qui de toutes les matières est celle qui s'oppose 
le plus à l'action du feu ; et ce qui est remarqua- 
ble , c'est que cette même chaleur qui dilate tous 
les corps ne laisse pas de les durcir en les séchant. 
Je l'ai reconnu cent fois en examinant les pierres 
de mes grands fourneaux, surtout les pierres cal- 
caires ; elles prennent une augmentation de du- 
reté proportionnée au temps qu'elles ont éprouvé 
la chaleur : celles , par exemple , des parois exté- 

(l) Dans le Digesteur de Papin , la chalenr de Feau est portée au 
point de fondre le plomb et Tétain qu*on y a suspendus ayec da fil de 
i'er on de laiton. < — Masschenbroeck , Essai de physique , page 434; cité 
par M. de Mairan, Dissertation sur la glace ^ page 192. 
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rieurs du jumeau, et qui ont reçu sans interrup- 
tion 9 pendant cinq ou six mois de suite , quatre- 
vingts ou quatre-vingt-cinq degrés de chaleur 
constante , deviennent si dures , qu'on a de la peine 
à les entamer avec les instruments ordinaires du 
tailleur de pierres; on dirait qu'elles ont changé 
de qualité, quoique néanmoins elles la conser- 
vent à tous autres égards; car ces mêmes pierres 
n'en font pas moins de la chaux^omme les autres, 
lorsqu'on leur applique le degré de feu nécessaire 
à cette opération. 

Ces pierres, devenues dures par la longue cha- 
leur qu'elles ont éprouvée, deviennent en même 
temps spécifiquement plus pesantes (i) ; de là j'ai 
cru devoir tirer une induction qui prouve, et 
même confirme pleinement , que la chaleur, quoi- 
qu'en apparence,. toujours fugitive et jamais sta- 
ble dans les corps qu'elle pénètre, et dont elle 
semble constamment s'efforcer de sortir, y dé- 
pose néanmoins d'une manière très-stable beau- 
coup de parties qui s'y fixent, et remplacent, en 
quantité même plus grande , les parties aqueuses 
et autres qu'elle en a chassées. Mais ce qui paraît 
contraire ou du moins très -difficile à concilier 
ici , c'est que cette même pierre calcaire qui de- 
vient spécifiquement plus pesante par l'action 
d'une chaleur modérée, long -temps continuée, 

(i) Voyez <»ar cela les expériences dont je rends compte dans la partie 
expérimentale de cet ouvrage. 
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devient tout-à-coup plus légère de près d'une 
moitié de son poids, dès qu'on la soumet au grand 
feu nécessaire k sa calcination ; et qu'elle perd en 
même temps, non -seulement toute la dureté 
qu'elle avait acquise par l'action de la simple cha- 
leur, mais même sa dureté naturelle, c'est-à-dire 
la cohérence de ses parties constituantes : effet sin- 
gulier dont je renvoie l'explication à l'article sui- 
vant , où je traiterai de l'air, de l'eaii et de la terre, 
parce qu'il me paraît tenir encore plus à la nature 
de ces trois éléments qu'à celle de l'élément du 
feu. 

Mais c'est ici le lieu de parler de la calcination : 
prise généralement, elle est pour ks corps fixes 
et incombustibles ce qu'est la combustion poiir 
les matières volatiles et inflammables ; la calcina- 
tion a besoin , comme la combustion , du secours 
de l'air, elle s'opère d'autant plus vite qu'on lui 
fournit une plus grande quantité d'air; sans cela 
le feu le plus violent ne peut rien calciner, rien 
enflammer que les matières qui contiennent en 
elles-mêmes, et qui fournissent, à mesure qu'elles 
brûlent ou se calciqent , tout l'air nécessaire à la 
combustion ou à la calcination des substances avec 
lesquelles on les mêle. Cette nécessité du con- 
cours de l'air dans la calcination , comme dans la 
combustion, indique qu'il y a plus de choses com- 
munes entre elles qu'on ne l'a soupçonné. L'ap- 
plication du feu est le principe de toutes deux ; 
celle de l'air en est la cause seconde, et presque 
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aussi nécessaire que la première : mais ces deux 
causes se combinent inégalement, selon qu'elles 
agissent en plus ou moins de temps, avec plus ou 
moins de force sur des substances différentes ; il 
faut, pour en raisonner juste, se rappeler les effets 
de la calcination , et les comparer entre eux et avec 
ceux de la combustion. 

La combustion s'opère promptement etquelque- 
fois se fait en un instant; la calcination est toujours 
plus lente , et quelquefois si longue , qu'on la croit 
impossible. A mesure que les matières sont plus in- 
flammables et qu'on leur fournit plus d'air , la com- 
bustion s'en fait avec plus de rapidité ; et, par la rai- 
son inverse, à mesure que les matières sont plus 
incombustibles la calcination s'en fait avec, plus de 
lenteur. Et lorsque les parties constituantes d'une 
substance telle que l'or sont non -seulement in- 
combustibles, mais paraissent si fixes qu'on ne 
peut les volatiliser, la calcination ne produit au- 
cun effet, quelque violente qu'elle puisse être. 
On doit donc considérer la calcination et la com- 
bustion comme des effets du même ordre , dont 
les deux extrêmes nous sont désignés par le phos- 
phore, qui est le plus inflammable de tous les corps, 
et par l'or, qui de tous est le plus fixe et le moins 
combustible ; toutes les substances comprises en- 
tre ces deux extrêmes seront plus ou moins su- 
jettes aux effets de la combustion ou de là calci- 
nation , selon qu'elles s'approcheront plus ou 
moins de ces deux extrêmes : de sorle que , dans 
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les points milieux , il se trouvera des substances 
qui éprouveront au feu combustion et calcination 
en degré presque égal ; d'où jdous pouvons con- 
clure, sanif craindre de nous tromper, que toute 
calcination est toujours accompagnée d'un peu de 
combustion , et que de même toute combustion 
est accompagnée d'un peu de calcination. Les cen- 
dres et les autres résidus des matières les plus 
combustibles ne démontrent -ils pas que le feu a 
calciné toutes les parties qu'il n'a pas brûlées, et 
que par conséquent un peu de calcination se trouve 
ici avec beaucoup de-combustion ? La petite flamme 
qui s'élève de la plupart des matières qu'on cal- 
cine, ne démontre -t- elle pas de même qu'il s'y 
fait un peu de combustion ? Ainsi , nous ne devons 
pas séparer ces deux effets, ^i nous voulons bien 
saisir les résultats de l'action du feu sur les dif- 
férentes substances auxquelles on l'applique. 

Mais , dira-t-on , la combustion détruit les corps, 
ou du moins en diminue toujours le volume ou 
la masse, en raison de la quantité de matière qu'elle 
enlève ou consume; la calcination fait souvent le 
contraire, et augmente la pesanteur d'un grand 
nombre de matières : doit-on dès lors considérer 
ces deux effets , dont les résultats sont si contraires, 
comme des effets du même ordre ? L'objection pa- 
raît fondée, et mérite réponse, d'autant que c'est 
ici 1^ point le plus difficile de la qiiestion. Je crois 
néanmoins pouvoir y satisfaire pleinement. Con- 
sidérons pour cela une matière dans laquelle nous 
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supposerons moitié de parties fixes et moitié de 
parties volatiles ou combustibles; il arrivera, par 
l'application du feU, que toutes ces parties vola- 
tiles ou combustibles seront enlevées ou brûlées, 
et par conséquent séparées de la masse totale; 
dès lors cette masse ou quantité de matière se 
trouvera diminuée de . moitié , comme . nous le 
voyons dans les pierres calcaires qui perdent au 
feu près de la moitié de leur poids. Mais si l'on 
continue à appliquer le feu pendant un très -long 
temps à cette moitié toute composée de parties 
fixes, n'est -il pas facile de concevoir que toute 
combustion , toute volatilisation étant cessées, 
cette matière, au lieu de continuer à perdre de 
sa masse, doit au contraire en acquérir aux dépens 
de l'air et du feu dont on ne cesse de la pénétrer; 
et celles qui, comme le plomb, ne perdent rien, 
mais gagnent par l'application du feu, sont des 
matières déjà calcinées, préparées par la nature 
au degré où la combustion a cessé , et suscepti- 
bles, par conséquent, d'augmenter de pesanteur 
dès les premiers instants de l'application du feu? 
Nous avons vu que la lumière s'amortit et s'éteint 
à la surface de tous les corps qui ne la réfléchis- 
sent pas; nous avons vu que la chaleur, par sa 
longue résidence, se fixe en partie dans les ma- 
tières qu'elle pénètre; nous savons que l'air, pres- 
que aussi nécessaire à la calcination qu'à la com- 
bustion, et toujours d'autant plus nécessaire à la 
calcination que les matières ont plus de fixité, 
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se fixe lui-même dans rintérieur des corps, et eu 
devient partie constituante : dès lors n*est-il pas 
très-naturel de penser que cette, augmentation de 
pesanteur ne vient que de l'addition des particules 
de lumière, de chaleur et d'air, qui se sont enfin 
ûxées et unies à une matière contre laquelle elles 
ont fait t^nt d'efforts, sans pouvoir ni l'enlever ni la 
brûler? Cela est si vrai, que quand on leur pré- 
sente ensuite une substance combustible avec là- 
quelle elles ont bi^n plus d'analogie, ou plutôt 
de conformité de nature , elles s'en saisissent avi- 
dement , quittent la matière fixe à laquelle elles 
n'étaient , pour ainsi dire , attachées que par force, 
reprennent par conséquent leur mouvement na*- 
turel, leur élasticité, leur volatilité, et partent 
toutes avec la matière combustible, à laquell^elles 
viennent de se joindre. Dès lors le métal ou la 
matière calcinée , à laquelle vous avez rendu ces 
parties volatiles qu'elle avait perdues par sa com- 
bustion, reprend sa première forme, et sa pesan- 
teur se trouve diminuée de toute la quantité des 
particules de feu et d'air qui s'étaient fixées, et 
qui viennent d'être enlevées par cette nouvelle 
combustion. Tout cela s'opère par la seule loi des 
affinités; et, après ce qui vient d'être dit, il me 
semble qu'il n'y a pas plus de difficulté à conccr 
voir comment la chaux d'un métal se réduit, que 
d'entendre comment il se précipite en dissolution: 
la cause est la même et les effets sont pareils. Un 

Théorie de la teree. Tome If^. as 
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métal dissous par un acide se précipite lorsqu'on 
présente à cet acide une autre substance avec la- 
quelle il a plus d'affinité qu'avec le métal; Tacide 
le quitte alors et le laisse tomber. De même ce 
métal calciné, c'est-à-dire chargé de parties d'air, 
de chaleur et de feu, qui s'étant filées le tien- 
nent sous la forme d'une chaux , se précipitera , ou , 
si l'on veut , se réduira , lorsqu'on présentera à ce 
feu et à cet air fixés , des matières combustibles , 
avec lesquelles ils ont bien plus d'affinité qu'avec 
le métal , qui reprendra sa première forme dès qu'il 
sera débarrassé de cet air et de ce feu superflus, 
et qu*il aura repris , aux dépens des matières com- 
bustibles qu'on lui présente, les parties volatiles 
qu'il avait perdues. 

Cette explication me parait si simple et si claire, 
que je ne vois pas ce qu'on peut y opposer. L'obs- 
curité de la chimie vient en grande partie de ce 
qu^on en a peu généralisé les principes, et qu'on 
ne les a pas réunis à ceux de la haute physique. 
Les chimistes ont adopté les affinités sans les com- 
prendre , c'est-à-dire sans entendre le rapport de 
la cause à l'effet, qui néanmoins n'est autre que 
celui de l'attraction universelle ; ils ont créé leur 
phlogistique sans savoir ce que c'est, et cepen- 
dant c'est de l'air et du feu fixés ; ils ont formé , 
à mesure qu'ils en ont eu besoin , des êtres 
idéaux , des minéralisateurs ^ des terres mercurielles^ 
des noms, des termes d'autant plus vagues, que 
l'acception en est plus générale. J'ose dire que 



Digitized 



by Google 



DES MINERAUX, PREMIÈRE PARTIE. 339 

M. Macquer (i) et M. de Morveau (a) sont les 
premiers de nos chimistes qui aient commencé à 
parler français (3). Cette science va donc naitre, 
puisqu'on commence à la parler ; et on la parlera 
d'autant mieux, on l'entendra d'autant plus- aisé- 
ment, qu'on en bannira le plus de mots techniques, 
qu'on renoncera de meilleure foi à tous ces petits 
principes secondaires tirés de la méthode , qu'on 
s'occupera davantage de les déduire des principes 
généraux de la mécanique rationnelle , qu'on cher- 
chera avec plus de soin à les ramener aux lois 
de la nature, et qu'on sacrifiera *plus volontiers 
la commodité d'expliquer d'une manière précaire 
et selon l'art les phénomènes de la composition 
ou de la décomposition des substances à la diffi- 
culté de les présenter pour tels qu'ils sont , c'est- 
à-dire pour des effets particuliers dépendants d'ef- 
fets plus généraux qui sont les seules vraies cau- 
ses, les seuls principes réels auxquels on doive 
s'attacher , si l'on veut avancer la science de la 
philosophie naturelle. • 

Je crois avoir démontré (4) que toutes les pe- 

(i) Dictionnaire de chimie; Paris, 1766. 
(a) Digressions académiques ; Dijon y 1772. 

(3) Dans le moment même qa*on imprime ces feuilles , paraît Toa- 
yrage de M. Banmé, qui a ponr titre: Chimie expérimentale et raisotfnée. 
L'anteur, non seulement y parle une langue intelligible , mais s*y 
montre partout aussi bon physicien que grand chimiste, et j*ai eu la 
satisfaction de Toir que quelques-unes de ses idées générales s^accordent 
avec les miennes. 

(4) Voyez dans cet ouvrage Tartide qui a ponr titre: De la nature .^ ' 
seconde 'vue. 

aa. 
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tites lois des affinités chimiques, qui paraissent 
si variables , si différentes entre elles , ne sont ce- 
pendant pas autres que la loi générale de l'attrac- 
tion commune à toute la matière ; que cette grande 
loi, toujours constante, toujours la même, ne pa- 
rait varier que par son expression , qui ne peut 
pas être la même , lorsque la figure des corps en- 
tre comme élément dans leur distance. Avec cette 
nouvelle clef, on pourra scruter les secrets les 
plus profonds de la nature; on poiu*ra parvenir 
à connaître la figure des parties primitives des 
différentes substances, assigner les lois et les de- 
grés de leurs affinités , déterminer les formes 
qu'elles prendront en. se réunissant, etc. Je crois 
de même avoir fait entendre comment l'impulsion 
dépend de l'attraction, et que, quoiqu'on puisse 
la considérer comme une force différente, elle 
n'est néanmoins qu'un effet particulier de cette 
force unique et générale. J'ai présenté la commu- 
nication du mouvement comme impossible, au- 
trement que par le ressort; d'où j'ai conclu que 
tous les corps de la nature sont plus ou moins 
élastiques , et qu'il n'y en a aucun qui soit parfai- 
tement dur , c'est-à-dire entièrement privé de res- 
sort, puisque tous sont susceptibles de recevoir 
du mouvement. J'ai tâché de faire connaître com- 
ment cette force unique pouvait changer de di- 
rection, et d'attractive devenir tout-à-coup répul- 
sive. Et de ces grands principes , qui tous sont 
fondés sur la mécanique rationnelle, j'ai essayé de 
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déduire les principales opérations de la nature» 
telle que la production de la lumière, de la cha- 
leur, du feu et de leur action sur les différentes 
substances : ce dernier objet , qui nous intéresse 
le plus est un champ vaste , dont le défrichement 
suppose plus d'un siècle , et dont je n'ai pu cul- 
tiver qu'un espace médiocre, en remettant à des 
mains plus habiles ou plus laborieuses les instru- 
ments dont je me suis servi. Ces instruments sont 
les trois moyens d'employer le feu par sa vitesse , 
par son volume et par sa masse , en l'appliquant 
concurremment aux trois classes des substances, 
qui toutes ou perdent, ou gagnent, ou ne perdent 
ni ne gagnent pur l'application du feu. Les expé- 
riences que j'ai faites sur le refroidissement des^ 
corps, sur la pesanteur réelle du feu, sur la na- 
ture de la £lamme> sur le progrès de la chaleur , 
sur sa communication, sa déperdition, sa con- 
centration, sur sfa violente action sans flamme, 
etc. , sont encore autant d'instruments qui épar- 
gneront beaucoup de travail à ceux qui voudront 
s'en servir ^ et produiront une très-ample moisson 
de connaissances utiles. 
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DES ÉLÉMENTS. 



SECONDE PARTIE. 

DE l'AIR, de l'eau ET DE LA TERRE. 

JM ous avons vu que l'air est l'adminicule néces- 
saire et le premier aliment du feu, qui ne peut ni 
subsister, ni se propager, ni s'augmenter, qu'au- 
tant qu^il se l'assimile , le consomme ou l'emporte; 
tandis que de toutes les > substances matérielles 
l'air est au contraire celle qui paraît exister le plus 
indépendamment, et subsister le plus aisément, 
le plus constamment, sans le secours ou la pré- 
sence du feu. Car, quoiqu'il ait habituellement la 
même chaleur à peu près que les autres matières à 
la surface de la terre , il pourrait s'en passer, et il 
lui en faut infiniment moins qu'à toute autre pour 
entretenir sa fluidité , puisque les froids les plus 
excessifs, soit naturels, soit artificiels, ne lui font 
rien perdre de sa nature; que les condensations les 
plus fortes ne sont pas capables de rompre son 
ressort ; que le feu actif, ou plutôt actuellement 
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en exercice sur les matières combustibles , est le 
seul agent qui puisse altérer sa nature en le ra- 
réfiant, c'est-à-dire en affaiblissant, en, étendant 
son ressort jusqu'au point de le rendre sans effet 
et de détruire ainsi son élasticité. Dans cet état 
de trop grande expansion et d'affaiblissement ex- 
trême de son ressort, et dans toutes les nuances 
qui précèdent cet état, l'air est capable de re- 
prendre son élasticité à mesure que les vapeurs 
des matières combustibles qui l'avaient affaiblie ' 
s'évaporeront et s'en sépareront. Mais si le ressort 
a été totalement affaibli, et si prodigieusement 
étendu, qu'il ne puisse plus se resserrer ni^ res- 
tituer, ayant perdu toute sa puissance élastique, 
l'air, de volatil qu'il était auparavant, devient une 
substance fixe qui s'incorpore avec les autres sub- 
stances et fait dès lors partie constituante de toutes 
celles auxquelles il s'unit par le contact., ou dans 
lesquelles il pénètre à l'aide de la chaleur. Sous 
cette nouvelle forme, il ne peut plus abandonner 
le feu que pour s'unir comme matière fixe à 
d'autres matières fixes ; et s'il en reste quelques 
parties inséparables du feu, elles font dès Iqrs 
portion de cet élément; elles lui servent de base 
et se déposent avec lui dans les substances qu'ils 
échauffent et pénètrent ensemble. Cet effet, qui se 
manifeste dans toutes les calcinations, est d'autant 
plus sûr et d'autant plus sensible que la chaleur 
est appliquée plus long-temps. La combustion ne 
demande que peu de temps pour se faire, même 
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complètement , an lieu que toute calciiiation sup- 
pose beaucoup de temps. Il faut, pour l'accélérer, 
amener à la surface , c'est-à-cUre présenter suc- 
cessivement à l'air, les niatières que l'on veut cal- 
ciuér; il fout les fondre ou les diviser en parties 
iiùpàlpables^ pour qu'elles offrent à cf t air plus de 
superficie; il faut même se servir de sôufFlets, 
mdins pour augmenter l'ardeur du feu , que pour 
établir un courant d'air sur la surface des ma- 
tières, si l'on veut presser leur calcination : et, pour 
la compléter avec tous ces moyens, il faut souvent 
beaucoup de temps (i); d*où l'on doit conclure 
qu'il faut au^si une assez longue résidence de l'air 
devenu fixe dans les substances terrestres pour qu*il 
s'établisse à demeure sous cette nouvelle forme. 

Mais il n'est pas nécessaire que le feu soit vio- 
lent pour faire perdre à l'air son élasticité ; le plus 
petit feu, et même une chaleur très*médiocre, dès 
qu'elle est immédiatement et constamment appli- 
quée sur une petite quantité d'air, suffisent pour 
en détruire le ressort : et pour que cet air sans 
ressort se fixe ensuite dans les corps, il ne faut 

(i) Je tte ftûs si Tuli ne cal^iùemît pAS l'or, non pas. &i le tenant, 
comme Bo^le ouK.aii^el, pendant on très-long temps, dans un fonmeau 
de yerrerie , on la vitesse de l'air n'est pas grande , mais en le mettant 
près de la tuyère d*un bon fourneau à vent, et le tenant en fusion' dans 
an vaisseau ouvert , où Ton plongerait ime petite spatnle, qu'on ajus- 
terait de maniera qu'elle tournerait incessamment » et remuerait conti- 
nuellement l'or en fusion ; car il n'y a pas de comparaison entre la force 
de Ces feux, parce que Taîr est ici bien plus accéléré que dans les four- 
neaux de verrerie. 
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qu^un peu plus ou un peu moins de temps, se- 
lon te plus ou moins d'affinité qu'il peut avoir 
sous cette nouvelle forme avec les matières aux- 
quelles il s'unit. La chaleur du corps des ani- 
maux et même des végétaux est encore assez 
puissante pour produire cet effet : les degrés de 
chaleur sont différents dans les différents genres 
d'animaux; et, à commencer par les oiseaux, qui 
sont les plus chauds de tous, on passe successive- 
ment aux quadrupèdes, à l'homme, aux cétacés, 
qui le' sont moins ; aux reptiles, aux poissons, aux 
insectes, qui le sont beaucoup moins ; et enfin aux 
végétaux, dont la chaleur est si petite, qu'elle a 
paru nulle aux observateurs (i), quoiqu'elle soit 
très-réelle et qu'elle surpasse en hiver celle de 
l'atmosphère. J'ai observé sur un grand nombre 
de gros arbres coupés dans un temps froid, que 
leur intérieur était très-sensiblement chaud, et 
que cette chaleur durait pendant plusieurs mi- 
nutes après leur abattage : ce n'est pas le mouve- 
ment violent de la cognée, ou le frottement brus- 

(i) «« t)ans tomes les expériences que j'a tentées (dît te docteur 
« Martini» ) ^ je n'ai pu découvrir qa'ancupi'des végétaux acquit cuvertu 
« du principe de vie un degré de chaleur supérieur k celui du milieu 
« environnant , et qui pût être distingué ; au contraire , tous les animaux , 
« quelque ptu que leur vie soit animée , ont un degré de chaleur plus 
u considérable que celui de Valt ou de Tean où ÎU vivent. » Mssais sur 
/es thermomètres, article 87 , édition in-ia ; Paris ,1751. — «On ne 
« découvre au toucher ahcun degré de chaleur dans les plantes, soit 
" dans leurs larmes, soit dans le cœur de leur tige. » (Bacon, nov. 
Organ. xi , 12.) 
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que et réitéré de la scie , qui produisent seuls cette 
chaleur ; car en fendant ensuite ce bois avec des 
coins, j'ai vu qu'il était chaud à deux ou trois pieds 
de distance de l'endroit où l'on avait placé les coins , 
et que par conséquent il avait un degré de chaleur 
assez sensible dans tout son intérieur. Cette cha- 
leur n'est que très-médiocre tant que l'arbre est 
jeune et qu'il se porte bien; mais dès qu'il com- 
mence à vieillir, le cœur s'échauffe par la fermenta- 
tion de la sève, qui n'y circule plus avec la ménae li- 
berté; cette partie du centre prend en s'échauffant 
une teinte rouge, qui est le premier indice du dépé- 
rissement de l'arbre et de la désorganisation du bois. 
J'en ai manié des morceaux dans cet état, qui étaient 
aussi chauds que si on les eut fait chauffer au feu. 
Si les observateurs n'ont pas trouvé qu'il y eût 
•aucune différence entre la température de l'air et 
la chaleur des végétaux , c'est qu'ils ont fait leurs 
observations en mauvaise saison , et qu'ils n'ont 
pas fait attention qu'en été la chaleur de l'air est 
aussi grande et plus grande que celle de l'intérieur 
d'un arbre , tandis qu'en hiver c'est tout le contraire ; 
ils ne se sont pas souvenus que les racines ont 
constamment au moins le degré de la chaleur de 
la terre qui les environne, et que celte chaleur de 
l'intérieur de la terre est, pendant tout l'hiyer, coti- 
sidérabiement plus grande que celle de l'air et de 
la surface de la terre refroidie par l'air : ils ne se 
sont pas rappelé que les rayons du soleil, tombant 
trop vivement sur les feuilles et sur les autres 
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parties délicates des végétaux , non seulement les 
échauffent, mais les brûlent ; qu'ils échauffent de 
même à un très-grand degré l'écorce et le bois 
dont ils pénètrent la surface, dans laquelle ils s'a- 
mortissent et se fixent : ils n'ont pas pensé que le 
mouvement seul de la sève, déjà chaude, est 
une cause nécessaire de chaleur, et que ce mou- 
vement venant à augmenter par l'action du soleil 
ou d'une autre chaleur extérieure, celle des vé- 
gétaux doit être d'autant plus grande que le mou- 
vement de leur sève est plus accéléré , etc. Je n'in- 
siste si long-temps sur ce point qu'à cause de son 
importance ; l'uniformité du plan de la nature se- 
rait violée, si, ayant accordé à tous les animaux 
un degré de chaleur supérieur à celui des ma- 
tières brutes, elle l'avait refusé aux végétaux, qui, 
comme les animaux , ont leur espèce de vie. 

Mais ici l'air contribue encore à la chaleur ani- 
male et' vitale , comme nous avons vu plus haut 
qu'il contribuait à l'action du feu dans la corn*» 
bustion et la calcination des matières combusti- 
bles et calcinables. Les animaux qui ont des pou- 
xnons, et qui par conséquent respirent l'air, ont 
toujours plus de chaleur que ceux qui en sont 
privés ; et plus la surface intérieure des poumons 
est étendue et ramifiée en un plus grand nombre 
de cellules ou de bronches, plus, en un mot, elle 
présente de superficie à l'air que l'animal tire par 
l'inspiration , plus aussi son sang devient chaud, et 
plus il communique de chaleur à toutes les par- 
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ties du corps qu'il abreuve ou nourrit; et cette 
proportion a lieu dans tous les animaux connus. 
Les oiseaux ont, relativement au volume de l<3ur 
corps , les poumons considérablement plus étendus 
que l'homme ou les quadrupèdes; les reptiles, 
même ceux qui ont de la voix , comme les gre- 
nouilles, n'ont, au lieu de poumons, qu'une sim- 
ple vessie; les insectes, qui n'ont que peu ou point 
de sang, ne pompent l'air que par quelques tra- 
chées, etc. Aussi, en prenant le degré de la tem- 
pérature de la terre pour terme de comparaison, 
j'ai vu que cette chaleur étant supposée de iode- 
grés , celle des oiseaux était de près de 33 degrés , 
celle de quelques quadrupèdes de plus de 3i ^de- 
grés, celle de l'homme de 3o ^ ou 3i (i), tandis 



(i) « A. mon thermomètre ( dît le docteur Martine), où le terme de la 
M congélation est marqaé 32 , j'ai tronvé que ma pean , partout on elle 
« était bien converte , élevait le mercure au degré 96 on 97..... que Tu* 
« rine nouvellement rendue et reçue dans un Tase de la même tempéra- 
N tare qu'Ole , est à peine d'un degré plus chaude qoe la peau , et nous 
'< pouvons supposer qu elle est à peu près an degré des viscères voisins... 
« Dans les quadrupèdes ordinaires , tels que les chiens, les chats , le» 
cf brebis , les bœufs , les cochons , etc. , la chaleur de la peau élève le 
« thermomètre 4 on 5 degrés pins haut qne dans l'homme , et le porte anx 
R degrés 100, ic^i, loa ^ et dans qudiques-uns au degré io5, on même un 

« peu plus haut La éhaleur des cétacés est égale à celle des qnadm- 

« pèdes J'ai trouvé qne la chaleur de la peau du veau marin était pro- 
ie cfae du degré 102 , et celle dé la cavité de Tabdomen environ nh dçgré 
« plus haut.... Les oiseaux sont les plus chauds de tons les animaux, et 
« surpassent de 3 ou 4 degrés les quadrupèdes , suivant V expérience que 
« j'en ai faîte moi-même sur les canards, les oies, les poules, les pigeons, 
« les perdrix, les hirondelles ; la boule du thermomètre, placée entre leurs 
« cuisses, le mercure s'élevait aux degrés io3, xo4, io5, 106, 107. *• 
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que celle des grenouilles n'est que de 1 5 ou 16, 
celle des poissons et des insectes de 1 1 ou 1 2 , 
c'est-à-dire la moindre de toutes, et à très-peu 

ht même obtervatear • rtcomm que les chenillct n*ayâîeiit qae très-pcn 

de chaleur, environ a ou 3 degrés au-dcMus de Tair dans leqael elles 
vivent. « Ainsi , dit-il , la classe des animaux froids est formée par tonte 
<( la famille des insectes , hormis les abeilles qui font uiie exception s!n- 
«< ^folière (*).^ ... J*ai trouvé, par des expériences fréquentes, qoe la cha- 
<t lenr d*nn essaim 4*abeiUes élevait le thermomètre qui en était entonié 
«< an degré 97 , chaleur qui ne cède point à la nôtre. La chaleur des 
« autres animaux d^nne vie faible excède peu la chaleur du milieu en- 
i< vironnant, i peine distingue-t-on quelques diflërenoes dans les moules 
« et dans les huitres, très-peu dans les carrelets, les merlans , les merlns 
«< et antres poissons à ouïes , qui m'ont tons paru avoir i peine un de- 
« gré de plus que Tean de mer dans laquelle ils vivent , et qui était , 
R lors de mon observation , au degté 4x. Enfin , il n'y en a guère plus 
« dans les poissons de riviôe , et quelques truites que j'ai examinées 
m étaient au degré 6a , pendant que l'eau de la rivière était au degré 

« 61 Suivant le résultat de plusieurs expériences, j'ai trouvé que 

« les limaçons étaient de a degrés plus chauds que Tair: Les grenouilles 
« et les tortues de terre m'ont paru avoir quelque chose de plus , et 

« environ 5 degrés de plus que Tair quelles respiraient J'ai aussi 

« examiné la chaleur d'une carpe et celle d'une anguille , et j'ai trouvé 
M qu'elles excédaient à peine la chaleur de l'eau on ces poissons vi- 
« valent , et qui était an degré 54. » Esiais sur les thermomètres , art. 
38 , 39 , 40 , 41 » 44 , 45 , 46 «t 47- 

(*) Nota. Je ne sais pas s'il fant faire ici une exception pour les abeilles , 
conune l'ont fait la plupart de nos observateurs , qui prétendent qoe ces 
mouches ont autant de chaleur que les animaux qui respirent, parce que 
leur ruche est aussi chaude que le corps de ces animaux : il me semble 
c]ue eette chaleur de l'intérieur de la ruche n'est point du tout la chaleur 
de chaque abeille, mais la somme totale de la chaleur qui s'évapore des 
coqis de neuf ou dix mille individus réunis dans cet espace où leur mou- 
vement continuel doit l'augmenter encore; et en divisant. cette somme géné- 
rale de chaleur par la quantité particulière de chaleur qui s'évapore de 
chaque individu , on trouverait peut-être que l'abeille n'a pas plus de cha- 
leur qu'une autre mouche. 
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près la même que celle des végétaux. Ainsi Je. 
degré de chaleur dans l'honmie et dans les ani- 
maux dépend de la force et de l'étepdue des 
poumons : ce sont les soufflets de la machine ani- 
male; ils en entretiennent et augmentent le feu 
selon qu'ils sont plus ou moins puissants, et que 
leur mouvement est plus ou moins prompt. La 
seule difjBcuUé est de concevoir conmient ces es- 
pèces de soufflets (dont la construction est aussi 
supérieure à celle de nos soufflets d'usage que la 
nature est au-dessus de nos arts) peuvent porter 
l'air sur le feu qui nous anime ; feu dont le foyer 
paraît assez indéterminé , feu qu'on n'a pas même 
voulu, qualifier de ce nom, parce qu'il est sans 
flamme , sans fumée apparente , et que sa chaleur 
n'est que très-médiocre et assez uniforme. Cepen- 
dant , si l'on cQnsidère que la chaleur et le feu sont 
des effets et même des éléments du même ordre , 
s%.l'aû se rappelle que la chaleur raréfie l'air, et 
c|u^e^ étendant son ressort elle peut l'affaiblir au 
point ^e le rendre sans effet, on pourra penser 
(jue cet air tiré. par nos poumons, s'y raréfiant 
beaucoup, doit perdre son ressort dans les bron- 
ches et dans les petites vésicules où il ne peut pé- 
nétrer qu'en très-petit volume , et en bulles dont 
le ressort, déjà très-étendu, sera bientôt détruit 
par la chaleur du sang artériel et veineux ; car 
ces vaisseaux du sang ne sont séparés des vési- 
cules pulmonaires qui reçoivent l'air que par des 
cloisons si minces, qu'elles laissent aisément pas- 
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ser cet air dans le sang où il ne peut manquer de 
produire le même effet que sur le feu commun ; 
parce que le degré de chaleur dé ce sang est 
plus que suffisant pour détruire en entier l'élas- 
ticité des particules d'air, les fixer et les entraîner 
sous cette nouvelle forme dans toutes les voies 
de la circulation. Le feu du corps animal ne dif- 
fère du feu commun que du moins au plus; le 
degré de chaleur est moindre : dès lors il n'y a 
point de flamme , parce que les vapeurs qui s'élè- 
vent, et qui représentent la fumée de ce feu, n'ont 
pas assez de chaleur pour s'enflammer ou devenir 
ardentes, et qu'étant d'ailleurs mêlées de I^eau- 
coup de parties humides qu'elles enlèvent avec 
elles, ces vapeurs ou cette fiimée ne peuvent ni 
s'allumer ni brûler (i). Tous les autres effets sont 

( I ) J*ai fait une grande expérience au sujet de rinflammiitioii de la 
fumée. J*ai rempli de charbon sec et conservé à convert depuis plus de 
six mois deux de mes fourneaux , qui ont également 1 4 pieds de hau- 
teur, et qui ne diffèrent dans leur construction que par les proportions 
des dimensions en largeur, le premier contenant juste un tiers de plus 
que le second. J*ai rempli Fun avec 1200 livres de ce charbon, etTantre 
avec 800 livres, et j*ai adapté au plus grand un tuyau d'aspiration 
construit avec un châssis de fer, garni de tôle , qui avait i3 ponces en 
quarré sar 10 pieds de hauteur; je lui avais donné i3 ponces sur les 
quatre côtés , pour qn*il^ remplît exactement Touverture supérieure du 
fourneau, qui était quarrée , et qui avait i3 pouces^ de toutes faces. 
Avant de remplir ces fourneaux , on avait préparé dans le bas une petite 
cavité en forme de voûte , soutenue par des bois secs , sous lesquels on 
mit le feu au moment qn''on commença de charger de charbon ; ce feu , 
qui était d*abord vif, se rahentit à mesure qu'on chargeait , cependant il 
subsista toujours sans s'éteindre ; et lorsque les fourneaux furent remplis 
en entier , j'en examinai le progrès et le produit , sans le remuer et sans 
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absolument les mêmes: la respiration d'un petit 
animal absori>e autant d'air que la lumière d'une 
chandelle; dans des vaisseaux fermés, de capa- 



y rien ajouter. Pendant les six premières heures, la fumée, qui avait com- 
mencé de s*élever an momei^ qn*on avait commencé de charger , était 
très-humide; ce que je reconnaissais aisément par les gouttes d'eau 
qui paraissaient sur les parties extérieures du tuyau d'aspiration ; et ce 
tuyau n'était encore au bout de six heures que médiocrement chaud , 
car je pouvais le toucher aisément. On laissa le feu , le tuyau et les four- 
neaux pendant tonte la nuit dans cet état ; la fumée , continuant toujours, 
devint si abondante , si épaisse et si noire , que le lendemain , en arri- 
vant à mes forges, je crus qu'il y avait un incendie. L'air était calme; 
et comme le vent ne dissipait pas la fumée , elle enveloppait les bâtiments 
et les dérobait à ma vue : elle durait déjà depuis vingt-six heures. J'allai 
à mes fourneaux , je trouvai que le fen, qui n'éuit allumé qu'à la partie du 
bas , n'avait pas augmenté , qn*il se soutenait au même degré ; mais la fu- 
mée, qui avait donné de l'humidité dans les six premières heures était de- 
venue plus sèche , et paraissait néanmoins tout aussi noire. Le tuyau 
d^aspiration ne pompait pas davantage ; il était seulement tin peu plus 
chaud , et la fumée ne formaif plus de gouttes sur la surface extérieure. 
La cavité des fourneaux , qui avait x4 pieds de hauteur , se trouva vide, 
au bout des^ vingt-six heures , d'environ trois pieds ; je les fis remplir , 
l'un avec 5o et l'autre avec 75 livres de charbon , et je fis remettre tout 
de suite le tuyau d'aspiration qu'on avait été obligé d'enlever ponrchar- 
ger. Cette augmentation d'aliment n'augmenta pas le feu ni même la fu- 
mée; elle ne changea rien à l'état précédent. J'observai le tout pen- 
dant huit heures de suite, m'attendant à tout instant à voir paraître ■ la 
flamme , et ne concevant pa& pourquoi cette fumée d'un charbon si sec, 
et si sèche elle-même , qu'elle ne déposait pas la moindre humidité , ne 
s'enflammait pas d'elle-même après trente-quatre heures de feu tonjours 
subsistant au . bas des fourneaux ; je les abandonnai donc une seconde 
fois dans cet état, et donnai ordre.de n'y pas toucher. Le jour suivant, 
douze heures après les trente-quatre, je trouvai le même brouillard épais , 
la même fumée noire couvrant mes bâtiments; et ayant visité mes four- 
neaux , je vis que le feu d'en bas était toujours le même , la fumée la 
même et sans aucune humidité , et que la cavité des fourneaux était 
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cités égales, l'animal meurt en même temps que 
la cfaamlelle s'éteiut. Rien ne peut démontrer plus 
évidemmelit que le feu de l'animal et celui de la' 
chandelle, ou de toute autre matière combustible 
allumée, sont des feux non-seulement du même 
ordre, mais d'une seule et même nature, auxquels 

TÎde de. 3 pieds a poaces dans le plus petit, et de a pieds 9 pouces 
seulement dans le plus grand , anquel était adapté le tuyau d'aspiration : 
je le remplis avec 66 livres de chail>on , et Tautre avec 54 , et je réso* 
kis d'attendre ausû long^temps qu'il serait nécessaire pour savoir si Cette 
fumée ne viendrait pas enfin à s'enflammer. Je passai neuf heures à 
''examiner de temps à autre ; elle était très-sèche , très-suffocante, très- 
sensiblement chaude , mais toujours noire et sans flamme an bout dé 
cînquaiUe'^ciiiq heures. Dans cet état , je la laissai pour la troisième 
fois. Le jour suivant, treize heures après les cinquante-cinq , je la retiou- 
vaî encore de même , le charbon de mes fourneaux baissé de même . 
et , comme je réfléchissais sur cette consommation de charbon sans flam- 
me , qui était environ moitié de la consommation qui s'eû fait dans le 
même temps et dans les mêmes fourneaux lorsqu'il y a de la flamme , 
je commençai à croire que je pourrais bien user beaucoup de charbon 
sans avoir de flamme , puisque depuis trois jours. on avait chargé trois 
fois les fourneaux ( car j'oubliais de dire que ce jour même on venait 
de remplit; la cavité vide du grand fourneau avec les 80 livres de 
charbon , et celle du petit avec 60 livres ) ; je les laissai néanmoins fumer 
encore plus de cinq heures. Après avoir perdu l'espérance de voir cette fu- 
mée s'enflammer d'elle-même, je la vis tout d'un coup prendre feu, et faire 
a,ne Cépèce d'explosion dans l'instant même qu'on lui présenta la flamme 
légère d'une poignée de paille; le tourbillon entier de la fumée s'en- 
flamma jusqu'à 8 à 10 pieds de distance et autant de hauteur; la flam- 
me pénétra la masse du charbon , et descendit dans le même moment 
jusqu'au bas du fourneau, et continua à brûler de la manière ordinaire; 
le charbon se consumait une fois plus vite, quoique le feu ^ d'en bas 
ne parut guère plus animé : mais je suis convaincu que mes fourneaux 
auraient éternellement fumé , si Ton n'eut pas allumé la fumée ; et rien 
ne me prouva mieux qpe la flamme n'est que de la fbmée qui bride , et 
que la commnnication du feu ne peut se faire que par la flamme^ 
Théorie de la. terre. TomelV, a 3 
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le secours de l'air est également nécessaire , et qui 
fous deux se l'approprient de la même manière, 
l'absorbent comme aliment, l'entraînent dans leur 
route, ou le déposent, sous une forme fixe, dans les 
substances qu'ils pénètrent. 

Les végétaux et la plupart des insectes n'ont, 
au lieu de poumons , que des tuyaux aspiratoires , 
des espèces de trachées par lesquelles ils ne lais- 
^nt pas de pomper tout l'air qui leur est néces- 
saire; on le voit passer en bulles très-sensibles 
dans la sève de la vigne: il est non-seulement 
pompé par les racines, mais souvent même par 
les feuilles ; il fait partie, et partie très-essentielle, 
de la nourriture du végétal, qui dès lors se l'as- 
simile, le fixe et le conserve. Le petit degré de la 
chaleur végétale, joint à celui de la chaleur du 
soleil , suffit pour détruire le ressort de l'air con- 
tenu dans la sève, surtout lorsque cet air, qui 
n'a pu être admis dans le corps de la plante et 
arriver à la sève qu'après avoir passé par des 
tuyaux très-serrés, se trouve divisé en particules 
presque infiniment petites, que le moindre degré 
de chaleur suffit pour rendre fixes. L'expérience 
confirme pleinement tout ce que je viens d'avan- 
cer : les matières animales et végétales contiennent 
toutes une très-grande quantité de cet air fixe; 
et c'est en quoi consiste l'un des principes de 
leur inflammabilité. Toutes les matières combus- 
tibles Contiennent beaucoup d'air; tous les ani- 
maux et les végétaux, toutes leurs parties, tous 
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leurs détriments , toutes les matières qui en pro- 
viennent , toutes les substances où ces détriments 
se trouvent mélangés , contiennent plus ou moins 
d'air fixe, et la plupart renferment aussi une 
certaine quantité d'air élastique. On ne peut dou- 
ter de ces faits, dont la certitude est acquise 
par les belles expériences du docteiir Haies, et 
dont les chimistes ne me paraissent pas avoir senti 
toute la valeur; car ils auraient reconnu depuis 
long-temps que l'air fixe doit jouer en grande 
partie le rôle de leur pblogistique ; ils n'auraient 
pas adopté ce terme nouveau, qui ne répond à 
aucune idée précise , et ils n'en auraient pas fait 
la base de toutes leurs explications des phéno- 
mènes chin^iqués; ils ne l'auraient pas donné pour 
un être identique et toujours le même , puisqu'il 
est composé d'air et de feu, tantôt dans un état 
fixe, et tantôt dans celui' de la plus grande volati- 
lité. Et ceux d'entre eux qui ont regardé le pblo- 
gistique comme le produit du feu élémentaire ou 
de la lumière , se sont moins éloignés de la vérité , 
parce que le feii ou la lumière produisent , par le 
secours de l'air, .tous les effets du pblogistique. 

Les minéraux, qui, comme le^ soufi-es et les py- 
rites , contiennent dans leur substance une quan- 
tité plus ou moins grande des détriments ulté- 
rieurs des animaux et des végétaux, renferment 
dès lors des parties combustibles qui, comme 
toutes les autres , contiennent plus ou moins d'air 
fixe , mais toujours beaucoup moins que les sub- 

a3. 
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Stances purement animales ou végétales. On peut 
égalendent leur enlever cet air fixe par la combus- 
tion: on peut aussi le dégager par le moyen de 
l'effervescence; et, dans les matières animales et 
végétales, on le dégage par la simple fermentation^ 
qui, comuDe la combustion, a toujours besoin 
d*air pour s'opérer. Ceci s'accorde si par&itement 
avec l'expérience, que je ne crois pas devoir in- 
sister sur la preuve des faits : je me contenterai 
d'obsei*ver que les soufres et les pyrites ne sont 
pas les seuls minéraux qu'on doive regarder comme 
combustibles, qu'il y en a beaucoup d'autres dont 
je ne ferai point ici l'énumération, parce qu'il suf- 
fit de dire que leur degré de combustibilité dé- 
pend ordinairement de la quantité de soufre qu'ils 
contiennent. Tous les minéraux combustibles ti- 
rent donc originairement cette propriété, ou du 
mélange des parties animales et végétales qui 
sont incorp<H*ées avec eux, ou des particules de 
lumière, de chaleur et d'air, qui, par le laps de 
temps, se sont fixées dans leur intérieur. Rien 9 
selon moi, n'est combustible que ce qui a été 
formé par une chaleur douce, c'est-à-dire par ces 
mêmes éléments combinés dans toutes les sub- 
stances que le soleil éclaire et vivifie (i), ou dans 

( I ) Voici une observation qui semble démontrer que la lumière a 
plus d affinité avec les substances combustibles qu'avec toutes les antres 
matières. On sait que la puissance réfractive des corps transparents es! 
proportionnelle à leur densité : le* verre , pins dense qne Veau, a propor- 
tionnellement une plus grande force réfringente; et en augmentant la 
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celles que la chaleur intérieure de la terre fo- 
mente et réunit. 

C'est cette chaleur intérieure du globe de la 
terre que Ton doit regarder comme le vrai feu 
élémentaire; et il faut le distinguer de celui du 
soleil qui ne nous parvient qu'avec la lumière, 
tandis que l'autre , quoique bien plus considéra- 
ble , n'est ordinairement que sous la forme d'une 
chaleur obscure, et que ce n'est que dans quel- 
ques circonstances, comme celles de l'électricité, 
qu'il prend de la lumière. Nous avons déjà dit 
que cette chaleur observée pendant grand nom- 
bre d'années de suite est trois ou quactre cent» 
fois plus grande en hiver, et vingt-neuf fois plus 



denaifé da verre et de Vexa , Yon aogmente à mesure lenr force de réfrac- 
tion. Cette proportion s'obsc^rve danir tontes les matièfes transparentes , 
et qni sont en même temps incombnstîMes. Maïs les matières inflammables, 
telles que l'esprit de vin, les hailes transparentes, Fambre, etc., ont une 
puissance réfringente pins grande que les autres ; en sorte que Fattrac- 
tion qne ces matières exercent sur la lumière , et qni prorient de leur 
masse on densité , est considérablement augmentée par Taffinité parti- 
culière qu elles ont avec la lumière. Si cela n'était pas , leur force ré- 
fringente serait , comme celle de tontes les antres matières , proportion* 
ndle à leur densité ; mais les matières inflammables attirent plus puis- 
sanuncnt la Inmiè^e, et ce n'est qne par cette raison qu'elles ont plus d« 
puissance réfractive que les antres. Le diamant même ne fiiit pas une ex- 
ception k cette loi ; on doit le mettre au nombre des matières combus- 
tibles, on le brûle an miroir ardent : il a avec la lumière autant d*af&- 
nilé que les matières inflammables ; car sa puissance réfringente est plus 
grande qu'elle ne devrait l'être à proportion de sa densité. Il a en même 
temps la propriété de s'imbiber de la lumière et de la conserver assez 
long-temps ; les phénomènes de sa réfraction doivent tenir en partie à 
ces propriétés. 
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grande en été daAS notre climat que la chaleur 
qui nous vient du soleil : c'est une vérité qui 
peut paraître singulière, mais qui n'en est pas 
moins évidemment démontrée, (i). Comme nous 
en avons parlé disertement, nous nous contente- 
rons de remarquer ici que cette chaleur constante 
et toujours subsistante, entre comme élémeat 
dans toutes les combinaisons des autres éléments^ 
et qu'elle est plus que suffisante pour produire sur 
l'air les mêmes effets que le feu actuel ou la cha- 
leur animale ; que par conséquent cette chaleur 
intérieure de la terre détruira l'élasticité. de l'air 
et le fixera toutes les fois qu'étant divisé en par- 
ties très-petites 9 il se trouvera saisi par cette cha- 
leur dans le sein de la terre ; que , sous cette nou- 
velle forme , il entrera comme partie fixe dans un 
grand nombre de substances, lesquelles contien- 
dront dès lors des particules d'air fixe et de cha- 
leur fixe , qui sont les premiers principes de la 
combustibilité : mais ils se trouveront en plus ou 
moins grande quantité dans les différentes sub- 
stances, selon le degré d'affinité qu'ils auront avec 
elles ; et ce degré dépendra beaucoup de la quan- 
tité que ces substances contiendront de parties 
animales et végétales, qui paraissent être la base 
de toute matière combustible : si elles y sont abon- 
damment répandues ou faiblement incorporées, 

( ' ) "V^oyez le Mémoire de M. de Mairan , dans ceux de F Académie 
royale des Sciences, année 1765, page 143. 
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on pourra toujours les dégager de ces substances 
par le moyen de la combustion. La plupart des 
minéraux métalliques 9 et même des. métaux, con- 
tiennent une assez grande quantité de parties 
combustibles; le zinc, l'antimoine, le fer, le cui- 
vre, etc., brûlent et produisent une flamme évi- 
dente et très -vive, tant que dure la combustion 
de ces parties imflammables qu'ils contiennent: 
après quoi, si on continue le feu, la combustion 
finie , commence la calcination pendant laquelle il 
rentre dans ces matières de nouvelles parties d'air 
et de chaleur qui s'y fixent, et qu'on ne peut en 
dégager qu'en leur présentant quelque matière 
combustible avec laquelle ces parties d'air et de 
chaleur fixes ont plus d'affinité qu'avec celles du 
minéral , auxquelles en effet elles ne sont unies 
que par force , c'est-à-dire par l'effort de la calci- 
nation. Il me semble que la conversion des sub- 
stances métalliques en chaux, et leur réduction^, 
pourront maintenant être très-clairement enten- 
dues, sans qu'il soit besoin de recourir à des prin- 
cipes secondaires, ou à des hypothèses arbitraires, 
pour leur explication. La réduction, comme je 
l'ai déjà insinué , n'est , dans le réel , qu'une se- 
conde combustion, par laquelle on dégage les par- 
ties d'air et de chaleur fixes que la calcination avait 
forcées d'entrer dans le métal et de s'unir à sa 
substance fixe à laquelle on rend en même temps 
les parties volatiles et combustibles que la pre- 
mière action du feu lui avait enlevées. 



Digitized 



by Google 



36o INTRODUCTION A l'hISTOIRE 

Après avoir présenté le grand rôle que l'air 
ûxe joue dans les o|)érations les plus secrètes de 
Ja nature , considérons-le pendant quelques ins* 
tants y lorsque , sous la forme élastique , il réside 
dans les corps : ses ^fets sont alors aussi variables 
que les degrés de son élasticité; son action, quoi- 
que toujours la même, semble donner des pro* 
duits di£Gérents dans les substances différentes. 
Pour en ramener la considération à un point de 
vue général, nous le comparerons avec l'eau et 
la terre, comme nous l'avons déjà comparé avec 
le feu ; tes résultats de cette comparaison entre les 
quatre éléments s'appliqueront ensuite aisément 
à toutes les substances; de quelque nature qu'elles 
puissent être, puisque toutes ne sont composées 
que de ces quatre principes réels. 

Le plus grand froid connu ne peut détruire le 
ressort de l'air, et la moindre chaleur suffît pour 
cet effet, surtout lorsque ce fluide est divisé en 
parties très->petites. Mais il faut observer qu'entre 
son état de fixité et celui de sa pleine élasticité, 
il y a toutes les nuances des état^ moyens, et que 
c'est presque toujours dans quelques-uns de ces 
états moyens qu'il réside dans la terre et dans 
i'eau, ainsi que dans toutes les substances qui en 
sont composées. Par exemple, on ne pourra pas 
douter que l'eau, qui nous paraît une substance 
si simple, ne contienne une certaine quantité d'air 
qui n'est ni fixe ni élastique, mais entre la fixité 
et l'élasticité, si l'on fait attention aux différents 
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phénomènes qu'elle nous présente dans sa con- 
gélation , dans son ébullition, dans sa résistance 
à toute compression , etc. : car la physique expé- 
rimentale nous démontre que Teaû est incompres- 
sible ; au lieu de s'affaisser et de rentrer en elle- 
même lorsqu'on la force par la presse , elle passe 
à travers les vaisseaux les plus solides et les plus 
épais. Or, si Tair qu'elle contient en assez grande 
quantité y était dans son état de pleine élasticité, 
l'eau serait compressible en raison de cette quan- 
tité d'air plastique qu'elle contiendrait et qui se 
comprimerait. Donc l'air contenu dans l'eau n'y est 
pas simplement mêlé et n'y conserve pas sa forme 
élastique , mais y est plus intimement uni dams un 
état où son ressort ne s'exerce plus d'une ma- 
nière sensible; et néanmoins ce ressort n'y est 
pas entièrement détruit; car, si l'on expose l'eau 
à la congélation , on voit cet air sortir de son in- 
térieur et se réunir à sa surface en bulles élasti- 
ques : ceci seul suffirait pour prouver que l'air 
n'est pas contenu dans l'eau sous sa forme ordi- 
naire, puisqu'étant spécifiquement huit cent cin- 
quante fois plus léger., il serait forcé d'en sortir 
par la seule nécessité de la prépondérance de 
l'eau ; il est donc évident que l'air contenu dans 
l'eau n'y est pas dans son état ordinaire , c'est-à* 
dire de pleine élasticité ; et en même temps il est 
démontré que cet état dans lequel il réside dans 
l'eau n'est pas celui de sa plus grande fixité, où 
son ressort, absolument détruit, ne peut se rétablir 
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que par la combustion, puisque la chaleur ou le 
froid peuvent également le rétablir. Il suffît de 
faire chauffer ou geler de l'eau pour que Tair 
qu'elle contient reprenne son élasticité et s'élève 
en bulles sensibles à sa surface : il s'en dégage de 
même lorsque l'^au cesse d être pressée par le 
poids de l'atmosphère sous le récipient de la ma- 
chine pneumatique. Il n'est donc pas contenu dans 
l'eau sous une forme fixe, mais seulement dans 
un état moyen où il peut aisément reprendre son 
ressort: il n'est pas simplement mêlé dans l'eau, 
puisqu'il ne peut y résider sous sa forme élasti- 
que; mais aussi il ne lui est pas intimement uni 
sous sa forme fixe, puisqu'il s'en sépare plus aisé- 
ment que de toute autre matière. 

On pourra m'objecter avec raison que le froid 
et le chaud n'ont jamais opéré de la même façon ; 
que si l'une de ces causes rend à Tair son élasti- 
cité, l'autre doit la détruire; et j'avoue que, pour 
l'ordinaire , le froid et le chaud produisent des ef- 
fets différents : mais dans la substance particulière 
que nous considérons, ces deux causes, quoique 
opposées, donnent le même effet; on pourra le 
concevoir aisément en faisant attention à la chose 
même et au rapport de ses circonstances. L'on 
sait que l'eau, soit gelée, soit bouillie, reprend 
Pair qu'elle avait perdu dès qu'elle se liquéfie ou 
qu'elle se refroidit: le degré d'affinité de l'air avec 
l'eau dépend donc en grande partie de celui dé 
sa température; ce degré, dans son état deliqui- 
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dite , est à peu près le même que celui de la cha* 
leur générale à la surface de la terre : Tair, avec 
lequel elle a beaucoup d'affinité, la pénètre aussitôt 
qu'il est divisé en parties très-ténues; et le degré 
de la chaleur élémentaire et générale suffit pour 
affaiblir le ressort de. ces petites parties , au point 
de le rendre sans eflPet, tant que l'eau conserve 
cette température; mais, si le froid vient à la pé- 
nétrer, ou 9 pour parler plus précisément^ si ce 
degré de chaleur nécessaire à cet état de l'air 
vient à diminuer, alors son ressort, qui n'est pas 
entièrement détnnt , se rétablira par le froid , et 
l'on verra les bulles élastiques s'élever à la surface 
de l'eau prête à se congeler. Si au contraire l'on 
augmente le degré de la température de l'eau par 
une chaleur extérieure, on en divise trop le» par* 
ties intégrantes, on les rend volatiles, et l'air,. qui 
ne leur était que faiblement uni, s'élève et s'échappe 
avec elles : car il faut se rappeler que , quoique 
l'eau prise en masse soit incompressible et sans 
aucun ressort, elle est très-élastique dès qu'elle 
est divisée ou réduite en petites parties; et en 
ceci elle parait ^tre d'une nature contraire à celle 
de l'air, qui n'est compressible qu'en masse, et qui 
perd son ressort dès qu'il est trop divisé. Néan- 
moins l'air et l'eau ont beaucoup plus.de rapports 
entre eux que de propriété opposées ; et comme 
je suis très-persuadé que toute la matière est con- 
vertible, et que les quatre éléments peuvent.se 
transformer, je serais porté à croire que l'eau 
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peut se changer en air lorsqu'elle est assez raré- 
fiée pour s'élever en vapeurs; car le ressort de 
la vapeur de l'eau est aussi et même plus puis* 
sant que le ressort de l'air : on voit le prodigieux 
effet de cette puissance dans les pompes à feu; 
on voit la terrible explosion qu'elle produit lors- 
qu'on laisse tomber du métal fondu sur quelques 
gouttes d'eau; et si l'on ne veut pas convenir 
avec moi que l'eau puisse, dans cet état de va- 
peurs, se transformer en air, on ne pourra du 
moins nier qu'elle n'en ait alors les principales 
propriétés. 

L'expérience m'a même appris que la vapeur de 
l'eau peut entretenir et augmenter le feu comme 
le fait l'air ordinaire ; et cet air, que nous pourrions 
regarder comme pur, est toujours mêlé avec une 
très^grande quantité d'eau : mais il faut remarquer 
comme chose importante, que la propoition du 
mélange n'est pas à beaucoup près la même dans 
ces deux éléments. L'on peut dire en général qu'il 
y a beaucoup moins d'air dans l'eau que d'eau dans 
l'air; seulement il faut considérer qu'il y a deux 
unités très-différentes, auxquelles on pourrait rap*^ 
porter les termes de cette proportion: ces deux 
unités sont le volume et la masse. Si on estime la 
quantité d'air contenue dans l'eau par le volume, 
elle paraîtra nulle, puisque le volume de l'eau 
n'en est point du tout augmenté; et de même 
l'air plus ou moins humide ne nous parait pas 
changer de volume ; cela n'arrive que quand il est 
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plus OU moins chaud. Ainsi ce n'est point au vo- 
lume qu'il faut rapporter cette proportion ; c'est 
à la masse seule, c'est-à-dire à la quantité réelle 
de matière dans l'un et l'autre de ces deux élé- 
ments, qu'on doit comparer celle de leur mélange; 
et l'on verra que l'air est beaucoup plus aqueux 
que l'eau n'est aérienne, peut-être dans la pro- 
portion de la masse, c'est-à-dire huit cent cin- 
quante fois davantage. Quoi qu'il en soit de cette 
estimation, qui est peut-être ou trop forte ou 
trop faible , nous pouvons en tirer l'induction que 
l'eau doit se changer plus aisément en air, que 
l'air ne peut se transformer en eau. Les parties de 
Tair , quoique susceptibles d'être extrêmement di- 
visées , paraissent être plus grosses que celles de 
l'eau, puisque celle-ci passe à travers plusieurs 
filtres que l'air ne peut pénétrer; puisque, quand 
elle est raréfiée par la chaleur, son volume , quoi- 
que fort augmenté , n'esit qu'égal ou un peu plus 
grand que celui des parties de l'air à la surface de 
la terre , car les vapeurs de l'eau ne s'élèvent dans 
l'air qu'à une certaine hauteur ; enfin , puisque l'air 
semble s'imbiber d'eau comme une éponge, la 
contenir en grande quantité, et que le contenant 
est nécessairement plus grand que le contenu. 
Au reste , l'air, qui s'imbibe si volontiers de l'eau , 
semble la rendre de même lorsqu'on lui présente 
des sels ou d'autres substances avec lesquelles l'eau 
a encore plus d'affinité qu'avec lui. L'effet que les 
chimistes appellent ^/ç^^/Za/zce, et même celui des 
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efflorescences y démontrent non-seulement qu'il y 
a une ti^s-grande quantité d'eau contenue dans 
l'air, mais encore que cette eau n'y est attachée 
que par une simple affinité, qui cède aisément à 
une affinité plus grande, et qui même cesse d'agir, 
sans être combattue ou balancée par aucune autre 
affinité , mais par la seule raréfaction de l'air, puis- 
qu'il sç dégage de l'eau dès qu'elle resse d'être 
pressée par le poids de l'atmosphère sous le ré- 
cipient de la machine pneumatique. 

Dans l'ordre de la conversion des éléments, il 
il me semble que l'eau est pour l'air ce que l'air 
est pour le feu, et que toutes les transformations 
de la nature dépendent de celle-ci. L'air, comme 
aliment du feu, s'assimile avec lui, et se trans- 
forme en ce premier élément; l'eau, raréfiée par 
la chaleur, se trariforme en une espèce d'air ca- 
pable d'alimenter le feu comine l'air ordinaire. 
Ainsi le feu a un double fonds de subsistance as- 
surée; s'il consomme beaucoup d'air, il peut aussi 
en produire beaucoup par la raréfaction de l'eau, 
et réparer ainsi dans la masse de l'atmosphère 
toute la quantité qu'il en détruit, tandis qu'ul- 
térieurement il se convertit lui-même avec l'air 
en matière fixe dans les substances terrestres qu'il 
pénètre par sa chaleur ou par sa lumière. 

Et, de même que d'une part l'eau se conver- 
tit en air ou en vapeurs aussi volatiles que l'air par 
sa raréfaction, elle se convertit en une substance 
solide par une espèce de condensation différente 
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des condensations ordinaires. Tout fluide se raréfie 
par la chaleur, et se condense par le froid ; Teau suit 
elle-même cette loi commune, et se condense à me-» 
sure qu'elle refroidit: qu'on en remplisse un tube 
de verre jusqu'aux trois quarts, on la verra descen- 
dre à mesure que le froid augmente, et se condenser 
comme font tous les autres fluides ; mais quelque 
temps avant l'instant de la congélation, on ta verra 
remonter au-dessus du point des trois quarts de 
la hauteur du tube , et s'y renfler encore consi- 
dérablement en se convertissant en glace. Mais , si 
le tube est bien bouché, et parfaitement en repos ^ 
l'eau continuera de baisser, et ne se gèlera pas^ 
quoique le degré de froid soit de 6, 8 ou lo de- 
grés au-dessous du terme de la glace, et Feau ne 
gèlera que quand on ouvrira le tube, ou qu'on 
le remuera. Il semble donc que la congélation 
nous présente d'une manière inverse les mêmes 
phénomènes que l'inflammation. Quelque intense, 
quelque grande que soit une chaleur renfermée 
dans un vaisseau bien clos, elle ne produira l'in- 
flanmiation que quand elle touchera quelque ma- 
tière enflammée; et de même, à quelque degré 
qu'un fluide soit refroidi, il ne gèlera pas sans, 
toucher quelque substance déjà gelée ; et c'est ce 
qui arrive lorsqu'on remue ou débouche le tube. 
Les particules de l'eau qui sont gelées dans l'air 
extérieur ou dans l'air contenu dans le tube, vien- 
nent, lorsqu'on le débouche ou le remue, frapper 
la surface de l'eau, et lui communiquent leur 
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glace. Dans l'inflamination , l'air, d'abord très-ra- 
réfié par la chaleur , perd de son volume et se fixe 
tout-à-coup; dans la congélation, l'eau, d'abord 
condensée par le froid, reprend plus de volume, 
et se fixe de même : car la glacé est une substance 
solide, plus légère que l'eau, et qui conserverait 
sa solidité si te froid était toujours le même : et, 
je suis porté à croire qu'on viendrait à bout de 
fixer le mercure à un moindre degré de froid en 
le sublimant en vapeurs dans un air très -froid. 
Je suis de même très-porté à croire que l'eau qui 
ne doit sa liquidité qu'à la chaleur, et qui la perd 
avec elle , deviendrait une substance d'autant plus 
solide et d'autant moins fusible , qu'elle éprouve- 
rait plus fort et plus long -temps la rigueur du 
froid. On n'a pas £adt assez d'expériences sur ce 
sujet important. 

Mais , sans nous arrêter à cette idée , c'est-à-dire 
sans admettre ni sans exclure la possibilité de la 
conversion de la glace en matière infusible, ou 
terre fixe et solide, passons à des vues plus éten- 
dues sur les moyens que la nature emploie pour 
la tranformation de l'eau. Le plus puissant de 
tous et le plus évident est le filtre animal ; le corps 
des animaux à coquilles, en se nourrissant des par- 
ticules de Teau , en travaille en même temps la sub- 
stance au point de la dénaturer : la coquille est 
certainement une substance terrestre , une vraie 
pierre, dont toutes les pierres que les chimistes 
appellent calcaires y et plusieurs autres matières, 



Digitized 



by Google 



DES MINÉRAUX, SECONDE PARtIE. 369 

tirent leur origine. Cette coquille parait, à la vérité , 
faire partie constitutive de Fanimal qu'elle couvre, 
puisqu'elle se perpétue par la génération, et qu'on 
la voit dans les petits coquillages qui viennent de 
naître, comme dans ceux qui ont pris tout leur 
accroissement ; mais ce n'en est pas moins une 
substance terrestre, formée par la sécrétion ou 
l'exsudation du corps de l'animal : on la voit s'a* 
grandir, s'épaissir par anneaux et par couches à 
mesure, qu'il prend de la croissance; et souvent 
cette matière pierreuse excède cinquante ou 
soixante fois la masse ou matière réelle du corps 
de l'animal qui la produit. Qu'on se. représente 
pour un instant le nombre des espèces de ces ani- 
maux à coquille, ou, pour les tous comprendre, 
de ces animaux à transsudation pierreuse ; elles sont 
peut-être en plus grand nombre dans la mer que 
ne l'est sur la terre le nombre des espèces d'in- 
sectes : qu'on se ^représente ensuite leur prompt 
accroissement, leur prodigieuse multiplication, le 
peu de durée de leur vie, dont nous supposerons 
néanmoins le terme moyen à dix ans (i); qu'en- 
suite on considère qu'il faut multiplier par cin - 
quante ou soixante le nombre presque immense 



(i) La plus longae vie des escargots, ou gros limaçons terrestres, 
s'étend jusqu'à quatorze ans : on peut présumer que les gros coquillages 
de mer vivent plus long-temps ; mais aussi les petits et les très-petits , 
tels que ceux qui forment le corail , et tous les madrépores , vivent 
beaucoup moins de temps; et c'est par cette raison que j'ai pris le terme 
moyen à dix ans. 

Théorie de îa terre. TomelV, a 4 
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de tous les individus de ce genre, pour se faire 
lUie idée de toute la naatière pierreuse produite 
en dix ans ; qu'enfin on considère que ce bloc, 
déjà si gros de matière pierreuse, doit être aug- 
menté d'autant de pareils blocs qu'il y a de fois 
dix dans tous les siècles qui se sont écoulés de- 
puis le commencement du monde , et l'on se fa- 
miliarbera avec cette idée^ ou plutôt cette vérité, 
d'abord repoussante , que toutes nos collines , tous 
nos rochers de pierre calcaire, de marbre, de 
craie, etc. , ne viennent originairement que de la 
dépouille de ces petits animaux. On n'en pourra 
douter à l'inspection des matières mêmes , qui tou- 
tes contiennent encore des coquilles ou des détri- 
ments de coquilles très-aisément reconnaissables. 
Les pierres calcaires ne sont donc en très- 
grande partie que de l'eau et de l'air contenus 
dans l'eau, transformés par le filtre animal; les 
sels , les bitumes , les huiles , les graisses de la 
mer, n'entrent que pour peu ou pour rien dans 
la composition de la coquille ; aussi la pierre cal- 
caire ne contient-elle aucune de ces matières: 
cette pierre n'est que de l'eau transformée, jointe 
à quelques petites portions de terre vitrifiable et à 
une très-grande quantité d'air fixe qui s'en dégage 
par la calcination. Cette opération produit les mê- 
mes effets sur les coquilles qu qn prend dans la 
mer que sur les pierres qu'on tire des carrières ; 
elles forment également de là chaux , dans la- 
quelle on ne remarque d'autre différence que 
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celle d'un peu plus ou d*un peu moins de quali^ 
té. La chaux faite avec des écailles d'huitre, ou 
d'autres coquilles , est plus faible que la chaux 
faite avec du marbre ou de la pierre dure; mais 
le procédé de la nature est le même , les résultats 
de son opération les mêmes : les coquilles et les 
pierres perdent également près de moitié de leur 
poids par Faction du feu dans la calcination ; Teau 
qui a conservé sa nature en sort la première ; 
après quoi Fair fixe se dégage, el ensuite Feau 
fixe , dont ces substances pierreuses sont Compo- 
sées, reprend sa première nature et s'élève en 
vapeiffs poussées et raréfiées par le feu ; et il ne 
reste que les parties les plus fixes de cet air et 
de cette eau , qui peut-être sont si fort unies en- 
tre elles et à la petite quantité de terre fixe de 
là pierre que le feu ne peut les séparer. La masse 
se trouve doncréduite de près de moitié, et se rédui- 
rait peut-être encore plus si Fon donnait un feu 
plus violent. Et ce qui me semble prouver évi- 
demment que cette matière chassée hors de la 
pierre par le feu n'est autre chose que de Fair et 
de l'eau , c'est la rapidité , Favidité avec laquelle 
cette pierre calcinée reprend Feau qu'on lui don- 
ne , et la force avec laquelle elle la tire de l'at- 
mosphère lorqu'on la lui refuse. La chaux , par 
son extinction ou dans Fair ou dans Feau, reprend 
en grande partie la masse qu'elle avait perdue 
par la calcination; l'eau, avec l'air qu'elle contient, 
vient remplacer Feau et Fair qu'elle contenait 

24. 
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précédemment : la pierre reprend dès lors sa pre* 
mière nature; car en mêlant sa chaux avec des 
détriments d'autres pierres , on fait un mortier 
qui se durcit, et devient avec le temps une subs- 
tance solide et pierreuse , comme celles dont on 
Ta composée. 

Après cette exposition, je ne crois pas qu'on 
puisse douter de la transformation de Teau en 
terre ou en pierre par Tintermède des coquilles. 
Voilà donc, d'une part, toutes les matières calcai- 
res dont on doit rapporter l'origine aux ani- 
maux , et , d'autre part , toutes les matières com- 
bustibles qui ne proviennent que des substances 
animales ou végétales : elles occupent ensemble 
un assez grand espace à la surface de la terre ; et 
l'on peut juger par leur volume immense com- 
bien la nature vivante a travaillé pour la nature 
morte , car ici le brut n'est que le mort. 

Mais les matières calcaires et les substances 
combustible^ , quelque grand qu'en soit le nom- 
bre, quelque immense que nous en paraisse le 
volume, ne font qu'une très-petite portion du 
globe de la terre , dont le fond principal et la 
majeure et très-majeure quantité consiste en une 
matière de la nature du verre; matière qu'on 
doit regarder comme l'élément terrestre , à l'ex- 
clusion de toutes les autres substances aux- 
quelles elle sert de base comme terre, lorsqu'elles 
se forment par le moyen ou par le détriment 
des animaux , des végétaux, et par la transforma- 
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lion des autres éléments. Non seulement cette ma- 
tière première , qui est la vraie terre élémentaire , 
sert de base à toutes les autres substances , el en 
constitue les parties fixes , mais elle est en même 
temps le terme iiltérieur auquel on peut les ra- 
mener et les réduire toutes. Avant de présenter 
les moyens que la nature et Fart peuvent em- 
ployer pour opérer cette espèce de réduction de 
toute substance en verre , c'est-à-dire en . terre 
élémentaire, il est bon de rechercher si les 
moyens que nous avons indiqués sont les seuls 
par lesquels l'eau puisse se transformer en subs- 
tance solide. Il me semble que le filtre animal 
la convertissant en pierre , le filtre végétal peut 
également la transformer, lorsque toutes les cir- 
constances se trouvent être les mêmes. La cha- 
leur propre des animaux à coquille étant un peu 
plus grande que celle des végétaux, et les orages 
de la vie plus puissants que ceux de la végéta- 
tion , le végétal ne pourra produire qu'une pe- 
tite quantité de pierres qu'on trouve assez sou- 
vent dans son fi*uit ; mais il peut convertir et 
convertit réellement en sa substance une grande 
quantité d'air et une quantité encore plus grande 
d'eau. La terre fixe qu'il s'approprie , et qui sert 
de base à ces deux éléments , est en si petite quan- 
tité , qu'on peut assurer , sans craindre de se 
tromper, qu'elle ne fait pas la centième partie 
de sa masse; dès lors le végétal n'est presque en- 
tièrement composé que d'air et d'eau transformé^ 
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en bois; substance solide qui se réduit ensuite en 
terre par la combustion ou la putré£siction. On 
doit dire la même chose des animaux : ils fixent 
et transforment non seulement l'air et l'eau, mais 
le feu, en plus grande quantité que les végétaux. 
Il me parait donc que les fonctions des corps or* 
ganisés sont l'un des plus puissants moyens que 
la nature emploie pour la conversion des élé* 
ments. On peut regarder chaque animal ou cha- 
que végétal comme un petit centre particulier de 
chaleur ou de feu qui s'approprie l'air et l'eau qui 
l'environnent , se les assimile pour végéter, ou 
pour se nourrir et vivre des productions de la 
terre , qui ne sont elles-mêmes que de l'air et de 
l'eau précédemment fixés ; il s'approprie en mê- 
me temps une petite quantité de terre , et , rece- 
vant les impressions de la lumière et celles de la 
chaleur du soleil et du globe terrestre, il tourne 
en sa substance tous ces différents éléments, les 
travaille, les combine, les réunit, les oppose jus- 
qu'à ce cpi'ils aient subi la forme nécessaire à son 
développement, c'est-à-dire à l'entretien de la vie 
et de l'accroissement de l'organisation, dont le 
moule une fois donné modèle toute la matière 
qu'il admet, et, de brute qu'elle était, la rend or- 
ganisée. 

L'eau, qui s'unit si volontiers avec l'air, et qui 
entre avec lui en si grande quantité dans les corps 
organisés, s'unit aussi de préférence avec quel- 
ques matières solides , telles que les sels; et c'est 
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souvent par leur moyen qu'elle entre dans la 
composition^ des minéraux. I^e sel., au premier 
coup d'oeil, ne paraît être qu'une terre dissolu- 
ble dans l'eau , et d'une saveur piquante ; mais 
les chimistes, en recherchant sa nature , ont très- 
bien reconnu qu'elle consiste principalement dans 
la réunion de ce qu'ils nomment le principe ter^ 
veux et le principe aqueux. L'expérience de l'a- 
cide nitreux , qui ne laisse après sa combustion 
qu'un peu de terre et 4'eau , leur a même fait 
penser que ce sel, et peut-être tous les autres sels , 
n'étaient absolument composés que de ces deux 
éléments : néanmoins il me paraît qu'on peut dé^ 
montrer aisément que l'air et le feu entrent dans 
leur composition , puisque le nitre produit une 
grande quantité d'air dans la combustion , et que 
cet air fixe suppose du feu fixe qui s'en dégage 
en même temps; que d'ailleurs toutes les expli- 
cations qu'on donne de la dissolution ne peuvent 
se soutenir, à moins qu'elles n'admettent deux for- 
ces opposées , l'une attractive , et l'autre expan- 
sive , et par conséquent la présence des éléments 
de l'air et du feu , qui sont seuls doués de cette 
seconde force; qu'enfin ce serait contre toute ana- 
logie que^ le sel ne se trouverait composé que ds 
deux éléments de la terre et de l'eau , tandis que 
toutes les autres substances sont composées des 
quatre éléments. Ainsi, Ton ne doit pas prendre 
à la rigueur ce que les grands chimistes, MM. Stahl 
etMacquer, ont dit à ce sujet. Les expériences 
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de M. Halles démontrent que le vitriol et le sel 
marin contiennent beaucoup' d'air fixe ; que le 
nitre en contient encore beaucoup plus^et jus- 
qu'à concurrence du huitième de son poids, et le 
sel de tartre encore plus. On peut donc assurer 
que l'air entre comme principe dans la composi* 
tion de tous les sels , et que , comme il ne peut se 
fixer dans^ aucune substance qu'à l'aide de la cha- 
leur ou du feu qui se fixent en même temps , ils 
doivent être comptés au nombre de leurs parties 
constitutives. Mais cela n'empêche pas que Je sel 
ne doive aussi être regardé comme la substance 
moyenne entre la terre et l'eau ; ces deux élé- 
ments entrent en proportion différente dans les 
différents sels ou substances salines dont la variété 
et le nombre sont si grands, qu'on ne peut en faire 
l'énumération , mais qui , présentées générale- 
ment sous les dénominations d'acides et d'alkalis , 
nous montrent qu'en général il y a plus de terre 
et moins d'eau dans ces derniers sels , et au con- 
traire plus d'eau et moins de terre dans les pre- 
miers. 

Néanmoins l'eau , quoique intimement mêlé,e 
dans les sels , n'y est ni fixée ni réunie par une 
force assez grande pour la transformer en ma- 
tière solide , comme dans la pierre calcaire : elle 
réside dans le sel ou dans son acide sous sa for* 
me primitive; et Tacide le mieux concentré, le 
plus dépouillé d'eau , qu'on pourrait regarder ici 
comme de la terre liquide , ne doit cette liquidité 
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qu'à la quantité de l'air et du feu qu'il contient : 
toute liquidité, et même toute fluidité, suppose la 
présence d'une certaine quantité de feu; et quand 
on attribuerait celle des acides à un reste d'eau 
qu'on ne peut en séparer , quand même on pour^ 
rait les réduire tous sous une forme concrète , il 
n'en serait pas moins vrai que leurs faveurs, ainsi 
que les odeurs et les couleurs, ont toutes égale- 
ment pour principe celui de la force expansive , 
c'est-à-dire la lumière et les émanations de la 
chaleur et du feu : car il n'y a <jue ces principes 
actifs qui puissent agir sur nos sens et les affec- 
ter d'une manière différente et diversifiée , selon 
les vapeurs ou particules des différentes substan- 
ces qu'ils nous apportent et nous présentent : c'est 
donc à ces principes qu'on doit rapporter non- 
seulement la liquidité des acides , mais aussi leur 
saveur. Une expérience que j'ai eu occasion de 
faire un grand nombre de fois , m'a pleinement 
convaincu que l'alkali est produit par le feu ; la 
chaux faite à la manière ordinaire , et mise sur la 
langue, même avant d'être éteinte par l'air ou par 
l'eau , a une saveur qui indique déjà la présence 
d'une certaine quantité d'alkali. Si l'on continue 
le feu , cette chaux , qui a subi une plus longue 
calcination, devient plus piquante sur la langue; 
et celle que l'on tire des fourneaux de forges, où 
la calcination dure cinq ou six mois de suite, l'est 
encore davantage. Or ce sel n'était pas contenu 
dans la pierre avant sa calcination ; il augmente 
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en force ou en quantité à mesure que le feu est 
appliqué plus violeimnent et plus long-temps à 
la pierre ; il est donc le produit immédiat idu feu 
et de Faîr, qui se sont incorporés dans sa subs^ 
tance pendant la calciqation, et qui, par ce moyen, 
sont devenus parties fixes de cette pierre, de la- 
quelle ils ont chassé la plus grande partie des 
HK^écules d'eau , liquides et solides qu'elle con-* 
tenait auparavant. 'Cela seul me paraît suffisant 
pour prononcer que le feu eèt le principe de la 
formation de-Talkali minéral, et Ton doit en con-^ 
dure , par analogie , que les autres alkalis doi- 
vent également leur formation à la chaleur cons- 
tante de l'animal et du végétal dont on les tire. 
A l'égard des acides, la démonstration de leur 
formation par le feu et -l'air fixes, quoique moins 
immédiate que celle des alkalis , ne m'en paraît 
pas moins certaine : nous avons prouvé que le 
nitre et le phosphore tirent leur origine des ma- 
tières végétales et animales , que le vitriol tire la 
sienne des pyrites , des soufres et des autres ma- 
tières combustibles; on sait d'ailleurs que ces 
acidet, soit vitrioliques , ou nitreux, ou phospho- 
riques , contiennent toujours une certaine quantité 
d'alkali : on doit donc rapporter leur formation 
et leur saveur au même principe, et, réduisant 
tous les acides à un seul acide , et tous les alkalis 
à un seul alkali, ramener tous les sels à une ori* 
gine commune, et ne regarder leurs différentes 
saveurs et leurs propriétés particulières et di- 
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verses^ que comme le produit varié des dtfférentes 
quantités de terre, d^eau, et surtout d'air et de 
feu fixes qui sont entrées dans leur composition. 
Ceux qui contiendront le plus de ces principes 
actifs d'air et de feu, seront ceux qui auront le 
plus de puissance et le plus de saveur. J'entends 
par puissance la force dont les sels nous pa- 
raissent animés pour dissoudre les autres subs- 
tances : on sait que la dissolution suppose la 
fluidité ; qu'elle ne s'opère jamais entre deux ma- 
tières sèches ou solides , et que par conséquent 
elle suppose aussi dans le dissolvant le «principe 
de la fluidité, c'est-à-dire le feu : la puissance du 
dissolvant sera donc d'autant plus grande, que, 
d'une part, il contiendra ce principe actif en plus 
grande quantité, et que, d'autre part, ses parties 
aqueuses et tireuses auront plus d'afflnité avec 
les^ parties de même espèce contenues dans les 
substances à dissoudre ; et comme les degrés d'af* 
finité dépendent absolument de la figure des 
parties intégrantes des corps , ils doivent , comme 
ces figures, varier à l'infini : on ne doit donc pas 
être surpris de l'action plus ou moins grande ou 
nulle de certains sels sur certaines substances, ni 
des effets contraires d'autres sels sur d'autres 
substances. Leur principe actif est te même, leur 
puissance pour dissoudre la même; mais elle 
demeure sans e:^ercice, lorsque la substance qu'on 
lui présente repousse celle du dissolvant , ou n'a 
aucun degré d'affinité avec lui ; tandis qu'au con* 
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traire elle le saisit avidement toutes les fois qu'il 
se trouve assez de force d'affinité pour vaincre 
celle de la cohérence, c'est-à-dire toutes les fois 
que les principes actifs contenus dans le dissol- 
vant^ sous la forme de l'air et du feu, se trouvent 
plus puissamment attirés par la substance à dis- 
soudre qu'ils ne le sont par la terre et l'eau qu'il 
contient; car, dès lors ces principes actifs s'en 
séparent, se développent et pénètrent la subs- 
tance qu'ils divisent et décomposent au point de 
la rendre susceptible , par cette division , d'obéir 
en liberté à toutes les forces attractives de la terre 
et de l'eau contenues dans le dissolvant, et de 
s'unir avec elles assez intimement pour ne pou- 
voir en être séparées que par d'autres substances 
qui auraient avec ce même dissolvant un degré 
encore plus grand d'affinité. Newton est le pre- 
mier qui ait donné les affinités pour causes des 
précipitations chimiques; Stahl adoptant cette 
idée l'a transmise à tous les chimistes, et il me 
paraît qu'elle est aujourd'hui universellement re- 
çue comme une vérité dont on ne peut douter. 
Mais ni Newton ni Stalh ne se sont élevés aii 
point de voir que toutes ces affinités, en appa* 
rences si différentes entre elles , ne sont au fond 
que les effets particuliers de la force générale dé 
l'attraction universelle; et, faute dé cette vue, 
leur théorie ne pouvait être ni lumineuse ni 
complète , parce qu'ils étaient forcés de supposer 
autant de petites lois d'affinités différentes qu'il 
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y- avait de phénomènes différents; au lieu qu'il 
Il y a réellement qu'une seule \cà d'affinité, loi 
qui est exactement la même que celle de l'attrac- 
tion universelle, et que par conséquent l'expli- 
cation de tous les phénomènes doit être déduite 
de cette seule et même cause. 

Les sels concourent donc à plusieurs opéra- 
tions de la naturç par la puissance qu'ils ont de 
dissoudre les autres substances; car, quoiqu'on 
dise vulgairement que l'eau dissout le sel, il est 
aisé de sentir que c'est une erreur d'expression 
fondée . sur ce qu'on appelle communément le 
liquide, le dissonant; et le solide, le corps à 
dissoudre. Mais dans le réel, lorsqu'il y a dissolu- 
tion, les deux corps sont actifs et peuvent être 
également appelés dissolvants; seulement regar- 
dant le sel comme le dissolvant, le corps dirons 
peut être indifféremment ou liquide ou solide ; et 
pourvu que les parties du sel soient assez divisées 
pour toucher immédiatement celles des autres 
substances, elles agiront et produiront tous les 
effets de la dissolution. On voit par là combien 
l'action propre des sels et l'action de l'élément de 
l'eau qui les contient , doivent influer sur la com- 
position des matières minérales. La nature peut 
produire par ce moyen tout ce que nos arts pro- 
duisent par le moyen du feu : il ne faut que du 
temps pour que les sels et l'eau opèrent sur les 
substances les plus compactes et les plus dures, 
la division la plus complète et l'atténuation la 
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plus grande de leurs parties; ce qui les rend alors 
susceptibles de toutes les combinaisons possibles 
et capables de s'unir avec toutes les substances 
analogues, et de se séparer de toutes les autres. 
Mais ce temps, qui n'est rien pour la nature, et 
qui ne lui manque pas, est de toutes les choses 
nécessaires celle qui nous manque le plus ; c'est 
faute de temps que nous ne pouvons imiter ses 
procédés ni suivre sa marche: le plus grand de 
nos arts serait donc l'art d'abréger le temps, c'est- 
^ire de faire en un jour ce qu'elle fait en un 
siède. Quelque vaine que paraisse cette préten* 
tion , il ne faut pas y renoncer : nous n'avons à 
la vérjité ni les grandes forces ni 1q temps encore 
plus grand de la nature ; mais nous avons au- 
dessus d'elle la liberté de les employer comme 
il nous plaît; notre volonté est une force qui 
commande à toutes les autres forces, lorsque 
nous la dirigeons avec intelligence. Ne sommes- 
nous pa& venus à bout de créer à notre usage 
l'élément du feu qu'elle nous avait caché? ne 
l'avons-nous pas tiré des rayons qu'elle ne nous 
envoyait que pour nous éclairer? n'avons-noos 
pa^, par ce même élément, trouvé le moyen d'abré* 
ger le temps en divisant les corps par une fusion 
aussi prompte que leur division serait lente par 
tout autre moyen? etc. 

Mais cela ne doit pas nous faire perdre de vue 
que la nature ne puisse faire et ne fasse réellement, 
par le moyen de l'eao , tout ce que non» faisons 
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par celui du feu. Pour le voir clairement, il faut 
considérer que la décomposition de toute substance 
ne pouvant se faire que par la division ^ plus cette 
division sera grande, jet plus la décomposition sera 
complète. Le féu semble diviser, autant qu'il est 
possible, les matières qu'il met en fusion; cepen- 
dant on peut douter si celles que l'eau et les aci- 
des tiennent en dissolution ne sont pas encore 
plus divisées : et les vapeurs que la chaleur élève 
ne contiennent-elles pas des matières encore plus 
atténuées? Il se fait donc dans Tintérieur de la 
terre, au moyen de la chaleur qu'elle renferme 
et de l'eau qui s'y insinue, une infinité de subli- 
mations, de distillations, de cristallisations, d'a- 
grégations, jde disjonctions de toute espèce. Tou- 
tes les substances peuvent être, avec le temps, 
composées et décomposées par ces moyens ; l'eâu 
peut les diviser et en atténuer les parties autant 
et plus que le feu lorsqu'il les fond; et ces par- 
ties atténuées, divisées à ce point, se joindront, 
se réuniront de la même manière que celles du 
métal fondu se réunissent en se refroidissant. Pour 
nous faire mieux entendre, arrêtons- nous un in-r 
stant sur la cristallisation : cet effet, dont les sels 
nous ont donné l'idée, ne s'opère jamais que 
quand une substance , étant dégagée de toute au- 
tre substance , se trouve très-divisée et soutenue 
par un fluide qui, n'ayant avec elle que peu ou 
point d'affinité, lui permet de se réunir et de for^ 
mer, en vertu de sa force d'attraction , des mas- 
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ses d'une figure à peu près semblables à la figure 
de ses parties primitives. Cette opération, qui sup- 
pose toutes les circonstances que je viens d'énon- 
cer, peut se faire par l'intermède du feu aussi- 
bien que par celui de l'eau, et se fait très-souvent 
par le concours des deux, parce que tout cela ne 
suppose ou n'exige qu'une division assez grande 
de la matière pour que ses parties primitives 
puissent, pour ainsi dire, se trier et former, en 
se réunissant, des corps figurés comme elles : or, 
le feu peut tout aussi-bien , et mieux qu'aucun 
autre dissolvant, amener plusieurs substances à 
cet état^ et l'observation nous le démontre dans 
les régules, dans les amiantes, les basaltes, et au- 
tres productions du feu, dont les figures sont ré- 
gulières , et qui toutes doivent être regardées 
comme de vraies cristallisations. 

Et ce degré de grande division , nécessaire à la 
cristallisation, n'est pas encore celui de la plus 
grande division possible ni réelle, puisque dans 
cet état les petites partie^ de I^ matière sont en- 
core assez grosses pour constituer une masse qui, 
comme toutes les autres masses, n'obéit qu'à la 
seule force attractive, et dont les volumes ne se 
touchant que par des points, ne peuvent acquérir 
Ja force répulsive, qu'une beaucoup plus grande 
division ne manquerait pas d'opérer par un con- 
tact plus immédiat; et c'est aussi ce que l'on voit 
arriver dans les effervescences , où tout d'un coup 
la chaleur et la lumière sont produites par le mé- 
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lange de deux liqueurs froides. €e degré de divi-^ 
sien de la matière est ici fort au-dessus du degré 
nécessaire à la cristallisation, et l'opération s'en 
fait aus$i rapidement que l'autre s'exécute avec 
lenteur. 

La lumière, la chaleur, le feu, l'air, l'eau, les 
sels, sont les -degrés par lesquels nous venons de 
descendre du haut de l'échelle de la nature à sa 
base 9 qui est la terre fixe; et ce sont en même 
temps les seuls principes que l'on doive admettre 
et combiner pour l'explication de tous les phé- 
nomènes. Ces principes sont réels, indépendants 
de toute hypothèse et de toute méthode ; leur con- 
version, leur transformation est tout aussi réelle,, 
puisqu'elle est démontrée par l'expérience. Il en 
est de même de l'élément de la terre : il peut se 
convertir en se volatilisant, et prendre la forme 
des autres éléments , comme deux-ci prennent la 
sienne en se fixant. Mais de la même manière 
que les parties primitives du feu, de l'air, ou de 
l'eau, ne formeront jan^ais seules des corps ou des 
masses qu'on puisse regarder comme du feu, de 
l'air ou de l'eau purs; de même, il me paraît 
très-inutile de chercher dans les matières terres- 
tres une substance de terre pure : la fixité , l'ho- 
mogénéité, l'éclat transparent du diamant a ébloui 
les yeux de nos chimistes lorsquHls ont donné 
cette pierre pour la terre élémentaire et pure; 
on pourrait dire avec autant et aussi peu de fon- 
dement , que c'est au contraire de l'eau pure , dont 

Théorie de la terre. Tome IF. 2 5 
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toutes les parties se sont fixées pour composer 
une substance soÛde diaphane comme elles. Ces 
idées n'auraient pas été mises en avant, si l'on eût 
pensé que l'élément terreux n'a pas plus le pri- 
vilège de la simplicité absolue que les autres élé- 
ments ; que même, comme il est le plus fixe de 
tous y et par conséquent le plus constamment pas- 
sif , il reçoit comme base toutes les impressions 
des autres : il les attire, les admet dans son sein, 
s'unit, s'incorpore avec eux, les suit et se laisse 
entraîner par leur mouvement; et par conséquent 
il n'est ni plus simple ni moins convertible que les 
autres. Ce ne sont jamais que les grandes masses 
qu'il faut considérer lorsqu'on veut définir la na- 
ture : les quatre éléments ont été bien saisis par 
les philosophes, même les plus anciens; le soleil, 
l'atmosphère, la mer et la terre sont les grandes 
masses sur lesquelles il les ont établis : s'il existait 
un astre de phlogistique, une atmosphère d'alkali , 
un océan d'acide, et des montagnes de diamant, 
on pourrait alors les j*egarder comme les principes 
généraux et réels de tous les corps; mais ce ne 
sont au contraire que des substances particulières, 
produites, comme toutes les autres, par la combi- 
naison des véritables éléments. 

Dans la grande masse de matière solide qui 
nous représente l'élément de la terre, la couche 
superficielle est la terre, la moins pure : toutes les 
matières déposées par la mer en forme de sédi- 
ments, toutes les pierres produites par les ani- 
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maux à coquilles, toutes lès substances compo* 
sées par la combinaison des détriments du règne 
animal et végétal , toutes celles qui ont été alté- 
rées par le feu des volcans, ou sublimées par la 
chaleur intérieure du globe ^ sont des substances 
mixtes et transformées; et, quoiqu'elles compo* 
sent de très-grandes masses, elles ne nous repré- 
sentent pas as^ez piu^emént l'élément de la terre: 
ce sont les matières vitrifiablés , dont la masse est 
mille et cent mille fois plus considérable que celles 
de toutes ces autres substances, qui doivent être 
regardées comme le vrai fonds de cet élément; 
ce sont en même temps celles qui sont composées 
de la terre lapins fixe, celles qui sont les plus an- 
ciennes , etcependant les moins altérées ; c'est de ce 
fonds commun, dont toutes les autres susbstances 
ont tiré la base de leur solidité; car toute ma- 
tière fixe, décomposée autant qu'elle peut l'être, 
se réduit ultérieurement en verre par la sisule ac- 
tion du feu; elle reprend sa première nature lors- 
qu'on la dégage des matières^fluides ou volatiles 
qui s'y étaient unies; et ce verre ou matière vi- 
trée qui compose la masse de notre globe , repré- 
sente d'autant mieux l'élément de la terre , qu*il 
n'a .ni couleur, ni odeur, ni saveur, ni liquidité, 
ni fluidité ; qualités qui toutes proviennent des au- 
tres éléments ou leur appartiennent. 

Si le verre n'est pas précisément l'élément de 
la terre, il en est au moins la substance la plus 
ancienne ; les métaux sont plus récents et moins 

a5. 
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nobles ; la plupart des autres minéraux se for- 
ment sous nos yeux : la nature ne produit plus 
de verre que dans les foyers particuliers de ses 
volcans , tandis que tous les jours elle forme d'au- 
tres substances par la combinaison du verre avec 
les autres éléments. Si nous voulons npus for- 
mer une idée juste de ses procédas' dans la for- 
mation des minéraux , il faut d'abord remonter 
à l'origine de la formation du globe , qui nous 
démontre qu'il a été fondu, liquéfié par le feu; 
considérer ensuite que de ce degré immense de 
chaleur il a passé successivement au degré de sa 
chaleur actuelle; que, dans les premiers mcwnents 
où sa surface a commencé de prendre de la con- 
sistance , il a dû s'y former des inégalités , telles 
que nous en voyons sur la surface dés matières 
fondues et refroidies ; que les plus hautes monta- 
gnes, toutes composées de matières vitrifiables, 
existent et datent de ce moment , qui est aussi 
celui de la séparation des grandes masses de l'air, 
de l'eau et de la terre ; qu'ensuite, pendant le long 
espace de temps que suppose le refroidissement, 
ou, si l'on veut, la diminution de la chaleur du 
globe au point de la température actuelle , il s'est 
fait dans ces mêmes montagnes, qui étaient les 
parties les plus exposées à l'action des causes ex- 
térieures, une infinité de fusions , de sublimations , 
d'agrégations et de transformations de toute espèce 
par le feu de la terre , combiné avec la chaleur 
du soleil , et toutes les autres causes que cette 
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grande chaleur rendait plus actives qu'elles ne le 
sont aujourd'hui ; que par conséquent on doit > 
rapporter à cette date la formation des métaux et 
des minéraux que nous trouvons en grandes mas- 
ses et en filons épais et continus. Le feu violent 
de .la terre embrasée, après avoir élevé et réduit 
en vapeurs tout ce qui était volatil , après avoir 
chassé de son intérieur les matières qui compo- 
sent l'atmosphère et les mers , a dû sublimer en 
même temps toutes les parties les moins fixes de 
la terre., les élever et les déposer dans tous. les 
espaces vides, dans toutes les fentes qui se for- 
maient à la surface à mesure qu'elle se refroi- 
dissait. Voilà l'origine et la gradation du gise- 
ment et de la formation des matières vitrifiables, 
qui toutes forment le noyau des plus grandes 
montagnes et renferment dans leurs fentes tou- 
tes les mines des métaux et des autres matières 
que le feii a pu diviser, fondre et sublimer. Après 
ce premier établissement encore subsistant des 
matières vitrifiables et des minéraux en grande 
masse, qu'on ne peut attribuer qu'à l'action du 
feu, l'eau, qui jusqu'alors ne formait avec l'air 
qu'un vaste volume de vapeurs, commença de 
prendre son état actuel dès que la superficie du 
globe fut assez refroidie pour ne la plus repousser 
et dissiper en vapeurs : elle se rassembla donc et 
couvrit la plus grande partie de la surface terres- 
tre , sur laquelle se trouvant agitée par un mou- 
vement continuel de flux et de reflux , par l'ac- 
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tioii des vents, par celle de la chaleur , elle com- 
mença d agir sur les ouvrages du feu ; elle altéra 
peu à peu la superficie des matières vitrifiables ; 
elle en transporta les débris , les déposa en forme 
de sédiments; elle put nourrir les animaux à co« 
quilles ; elle ramassa leiir dépouilles , produisit 
les pierre$ calcaires , en forma des collines et des 
montagnes 9 qui , se desséchant ensuite, reçurent 
dans leurs fentes toutes les matières minérales 
qu'elle pouvait dissoudre ou charrier. 

Pour établir une théorie générale sur la forma- 
tion des minéraux , il faut donc commencer par 
distinguer avec la plus grande attention, i^ ceux 
qui ont été produits par le feu primitif de la terre, 
lorsqu'elle était encore brûlante de chaleur ; a® 
ceux qui ont été formés du détriment des pre- 
miers par le moyen de l'eau ; et troisièmement 
ceux qui , dans les volcans ou dans d'autres in- 
cendies postérieurs au feu primitif, ont une se- 
conde fois subi l'épreuve d'une violente chaleur. 
Ces trois objets sont très^distincts, et comprennent 
tout le règne minéral : en ne les perdant pas de 
vue , et y rapportant chaque substance minérale , 
on ne pourra guère se tromper sur son origine 
et même sur les degrés de sa formation. Toutes 
les mines que l'on trouve en masse ou gros filons 
dans nos hautes montagnes, doivent se rapporter- 
à la sublimation du feu primitif; toutes celles au 
contraire que l'on trouve en petites ramifications, 
en filets, en végétations , n'ont été formées que 
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du détriment des premières , entraîné par la stil- 
lation des eaux. On le voit évidemment en com- 
parant, par exemple, la matiàre des mines de 
fer de Suède avec celle de nos mines de fer en 
grains : celles-ci sont l'ouvrage immédiat de Feau, 
et nous les voyops se former sous nos yeux ; elles 
ne sont point attirables par l'aimant ; elles ne 
contiennent point de soufre, et ne se troirvent 
que dispersées dans les terres : les autres sont 
toutes plus ou moins sulfureuses, toutes attira- 
bles par l'aimant , ce qui seul suppose qu'elles 
ont subi l'action du feu ; elles sont disposées en 
grandes masses dures et solides ; leur substance 
est mêlée d'une grande quantité d'àsbeste , autre 
indice de l'action du feu. Il en est de même des 
autres métaux : leur ancien fonds vient du feu, et 
toutes leurs grandes masses ont été réunies par son 
action ; mais toutes leurs cristallisations , végéta- 
tions, granulations, etc., sont dues à des causes 
secondaires où l'eau a la plus grande part. Je borg- 
ne ici mes réflexions sur la conversion des élé- 
ments , parce que ce serait anticiper sur ôelles 
qu'exige en particulier chaque siibstance minéra- 
le, et qu'elles seront mieux placées dans les arti- 
cles de l'histoire naturelle des minéraux. 
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RÉFLEXIONS 



SU& 



LA LOI DE L'ATTRACTION: 

JLe mouven^eiit des planètes dans leurs orbites 
est un mouvement composé de deux forces: la 
première est une force de projection , dont l'effet 
s'exercerait dans la tangente de l'orbite , si l'effet 
continu de la seconde cessait un instant ; cette 
seconde force tend vers le soleil , et par son effet 
précipiterait les planètes vers le soleil , si la pre- 
mière . force venait à son tour à cesser un seul 
instant. 

La première de ces forces peut être regardée 
comme une impulsion, dont l'effet est uniforme 
et constant, et qui a été communiqué aux pla- 
nètes dès la formation du système planétaire; la 
seconde peut être considérée comme une attrac- 
tion vers le Soleil, et se doit mesurer comme 
toutes les qualités qui partent d'un centre , par la 
raison inverse du quarré de. la distance, comme 
en effet on mesure les quantités de lumière , d'o- 
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deur, etc., et toutes les autres quantités ou qua- 
lités qui se propagent en ligne droite et se rap- 
portent à un centre. Or, il est certain que l'attrac- 
tion se propage en ligne droite, puisqu'il n'y a 
rien de plus droit qu'un fil à plomb , et que tom- 
bant, perpendiculairement à la surface de la terre , 
il tend directement au centre de la force, et ne 
s'éloigne que très-peu de la direction du rayon 
au centre. Donc on peut dire que la loi de l'at- 
traction doit être la raison inverse du quarré de 
la distance, uniquement parce qu'elle part d'un 
centre ou qu'elle y tend, ce qui revient au même. 
. Mais comme ce raisonnement préliminaire, quel 
que bien fondé que je le croie, pourrait être con- 
tredit par les gens qui font peu de cas de la force 
des analogies, et qui ne sont accoutumés à se ren- 
dre qu'à des démonstrations mathématiques , New- 
ton a cru qu'il valait beaucoup mieux établir la 
loi de l'attraction par les phénomènes mêmes , 
que par toute autre voie ; et il a en effet démontré 
géométriquement que , si plusieurs corps se meu- 
vent dans des cercles concentriques, et que les 
quarrés des temps de leurs révolutions soient 
comme les cubes de leurs distances à leur centre 
commun, les forces centripètes de ces corps sont 
réciproquement comme les quarrés des distances ; 
et que , si les corps se meuvent dans des orbites 
peu différentes d'un cercle, ces forces sont aussi 
réciproquement comme les quarrés des distances, 
pourvu que les apsides de ces orbites soient im- 
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mobiles. Ainsi les forces par lesquelles les planètes 
tendent aux centres ou aux foyers de leurs or- 
bites, suirenl en effet la loi du quarré de la dis- 
tance ; et la gravitation étant générale et univer- 
selle, la loi de cette gravitation est constamment 
celle de la raison inverse du quarré de la dis- 
tance, et je ne crois pas que personne doute de 
la loi de Kepler, et qu'on puisse nier que cela ne 
soit ainsi pour Mercure, pour Vénus, pour la 
Terre, pour Mars, pour Jupiter et pour Saturne, 
surtout en les considérant à part et comme ne 
pouvant se troubler les uns les autres, et en ne 
faisant attention qu'à leur mouvement autour du 
Soleil. 

Toutes les fois donc qu'on ne considérera qu'une 
planète ou qu'un satellite se mouvant dans son 
orbite autour du Soleil ou d'une autre planète , ou 
qu'on n'aura que deux corps tous deux en mou- 
vement, ou dont l'un est en repos et l'autre en 
mouvement , on pourra assurer que la loi de l'at- 
traction suit exactement la raison inverse du 
quarré de la distance , puisque par toutes les ob- 
servations la loi de Kepler se trouve vraie, tant 
pour les planètes principales , que pour les satel- 
lites de Jupiter et de Saturne. Cependant^ on pour- 
rait dès ici faire une objection tirée des mouve- 
ments de la Lune, qui sont irréguliers, au point que 
M. Halley l'appelle Sidus contumax^ et principa- 
lement du mouvement de ses opsides , qui ne sont 
pas immobiles comme le demande la supposition 
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géométrique , sur laquelle est fondé le résultat 
qu'on a trouvé de la raison inverse du quarré de 
la distance pour la mesure de la force d'attraction 
dans les planètes. 

A cela il y a plusieurs manières de répondre ; 
d'abord on pourrait dire que la loi s'observant 
généralement dans toutes les autres planètes avec 
exactitude, un seul phénomène où cette même 
exactitude ne se trouve pas ne doit pas détruire 
cette loi : on peut le regarder comme une excep- 
tion dont on doit chercher la raison particulière; 
Ep second lieu, on pourrait répondre, comme Ta 
fait M. Cotes, que quand même on accorderait 
que la loi d'attraction n'est pas exactement dans 
ce cas en raison inverse du quarré de la distance, 
et que cette raison est un peu plus grande, cette 
différence peut s'estimer par le calcul, et qu'on 
trouvera qu'elle est presque insensible , puisque 
la raison de la force centripète de la Lune, qui de 
toutes est celle qui doit être la plus troublée , ap- 
proche soixante fois plus près de la raison du 
quarré que de la raison du cube de la distance : 
Responderi potest , etiamsi concedamus hune mo» 
tmn tardissimum exinde profectum quod vis ceti" 
tripetœ proportio aherret aliquatitulunt a dupli- 
cata ^ aberrationen illam per computum mathe- 
maticum inveniripo&se y et plané insénsihilem esse; 
ista enint ratio vis centripetœ Lunaris , quœ otU" 
nium maxime turhari débet ^ paululum quidem 
duplicatam superabit; ad hanc vero sexagintàferè 
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vicibus propiiis accedet quàrh ad triplicàtam, Sed 
verior erit responsio y etc. (Editons praef. in edit. 
2"" Newton. Auctore Roger Cotes.) 

Et en troisième lieu, on doit répondre plus 
positivement que ce mouvement des apsides ne 
vient point de ce que la loi d'attraction est un 
peu plus grande que dans la raison inverse du 
quarré de la distance, mais de ce qu'en effet le 
Soleil agit sur la Lune par une force d'attraction 
qui doit troubler son mouvement et produire 
celui des apsides , et que par conséquent cela seul 
pourrait bien être la cause qui empêche la Lune 
de suivre exactement la règle de Kepler. Newton 
a calculé dans cette vue, les effets de cette force 
perturbatrice j et il a tiré de sa théorie les équa- 
tions et les autres mouvements de la Lune avec 
une telle précision , qu'ils répondent très- exacte- 
ment, et à quelques secondes près, aux observa- 
tions faites par les meilleurs astronomes. Mais , 
pour ne parler que du mouvement des apodes, il 
fait sentir, dès la 45® proposition à\\ premier livre, 
que la progression de l'apogée de la Lune vient 
de l'afction du Soleil; en sorte que jusqu'ici tout 
s'accorde, et sa théorie se trouve aussi vraie et 
aussi exacte dans tous les cas les plus compliqués , 
comme dans ceux qui le sont le moins. 

Cependant un de nos grands géomètres a pré- 
tendu (i) que la quantité absolue du mouvement 

(i) M. CUirant. Voyez les Mém. de TAcad. des Sciences, année i 745. 

/ 
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de l'apogée ne pouvait pas se tirer de la théorie 
de la gravitatiouy telle qu'elle est établie par 
Newton , parce qu'en employant les lois de celte 
théorie , on trouve que ce mouvement ne devrait 
s'achever qu'en dix-huit ans , au lieu qu'il s'achève 
en neuf ans. Malgré l'autorité de cet habile ma- 
thématicien j et les raisons qu'il a données pour 
soutenir son opinion, j'ai toujours été convaincu, 
comme je le suis encore aujourd'hui, que la 
théorie de Newton s'accorde avec les observa- 
tions : je n'entreprendrai pas ici de faire l'etamen 
qui serait nécessaire pour prouver qu'il n'est pas 
tombé dans l'erreur qu'on lui reproche ; je trouve 
qu'il est plus court d'assurer la loi de l'attraction 
telle qu'elle est, et de faire voir que la loi que 
M. Clairaut a voulu substituer à celle de Newton, 
n'estqu'unesuppositionquiiraplique contradiction. 
Car admettons pour un instant ce que M. Clai- 
raut prétend avoir démontré, que, par la théorie 
de l'attraction mutuelle, le mouvement des apsi- 
des devrait se faire en dix-huit ans, au lieu de 
se faire en neuf ans , et souvenons-nous en même 
temps qu^a l'exception de ce phénomène, tous les 
autres, quelque compliqués qu'ils soient, s'ac- 
cordent dans cette même théorie très-exactement 
avec les observations : à en juger d'abord par les 
probabilités, cette théorie doit subsister, puisqu'il 
y a un nombre très-considérable de choses où 
elle s'accorde parfaitement avec la nature; qu'il 
n'y a qu'un seul cas où elle en diffère, et qu'il 
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est fort aisé de se trompa dans Ténumération des 
causes d'un seul phénomène particulier. Il me 
parait donc que la première idée qui doit se pré- 
senter est qu'il faut chercher la raison particulière 
de ce phénomène singulier; et il me semble qu'on 
pourrait en imaginer quelqu'une : par exemple , 
si la force magnétique de la terre pouvait, 
comme le dit Newton, entrer dans le calcul, on 
trouverait peut-être qu elle influe sur le mouve- 
ment de la Lune, et quelle pourrait produire 
cette accélération dans le mouvement de l'apogée; 
et c'est dans ce cas où en effet il faudrait em-* 
ployer deux termes pour exprimer la mesure des 
forces qui produisent le mouvement de la Lune. 
Le premier terme de l'expression serait toujours 
celui de la loi de l'attraction uaiverselle, c'est-à- 
dire la raison inverse et exacte du quarré de la 
distance , et le second terme représenterait la me- 
sure de la force magnétique. 

Cette supposition est sans doute mieux fondée 
que celle de M. Clairaut , qui me paraît beaucoup 
plus hypothétique , et sujette d'ailleurs à des dif- 
ficultés invincibles : exprimer la loi d'attraction 
par deux ou plusieurs termes , ajouter à la raison 
inverse du quarré de la distance une fraction du 

quarré-quarré , au lieu de -^ mettre -^ — F ^- 

me paraît n'être autre chose que d'ajuster une 
expression de telle façon qu'elle corresponde à 
tous les cas : ce n'est plus une loi physique que 
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cette expression représente : car , en se permettant 
une fois de mettre un second, un troisième, un 
quatrième terme , etc. , on pourrait trouver une 
expression qui , dans toutes les lois d'attraction , 
représenterait les cas dont il s'agit, en l'ajustant 
en même temps aux mouvements de l'apogée de 
la Lune et aux autres phénomènes ; et par con- 
séquent cette supposition, si elle était admise, 
nou^seulement anéantirait la loi de l'attraction 
en raison inverse du quarré de la distance, mais 
même donnerait entrée à toutes les lois possibles 
et imaginables. Une loi en physique n'est loi que 
parce que sa mesure est simple , et que l'échelle 
qui la représente est non-seulement toujours la 
même , mais encore qu elle est unique , et qu elle 
ne peut être représentée par une autre* échelle. 
Or, toutes les fois que Féchellé d'une loi ne sera 
pas représentée par un seul terme , cette simplicité 
et cette unité d'échelle , qui ,fait l'essence de la 
k>i, ne subsiste plus, et par conséquent il n'y a 
plus aucune loi physique. 

Comme ce dernier raisonnement pourrait pa- 
raître n'être que de la métaphysique, et qu'il y 
a peu de gens qui la sachent apprécier , je vais 
tâcher de le rendre sensible en m'expliquant da- 
vantage. Je dis donc que toutes les fois qu'on 
voudra établir une loi sur l'augmentation ou la 
diminution d'une qualité ou d'une quantité phy- 
sique , on est strictement assujetti à n'employer 
qu'un terme pour exprimer cette loi. Ce terme 
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est la représentation de la mesure qui doit varier , 
comme en effet la quantité à mesurer varie ; en 
sorte que si la quantité, n'étant d'abord qu'un 
pouce, devient ensuite un pied, une aune, une 
toise , une lieue , etc. , le terme qui l'exprime de- 
vient successivement toutes ces choses , ou plutôt 
les représente dans le même ordre de grandeur; 
et il en est de même de toutes les autres raisons 
dans lesquelles une quantité peut varier. 

De quelque façon que nous puissions donc sup- 
poser qu'une qualité physique puisse varier, com- 
me cette qualité est une , sa variation sera simple 
et toujours exprimablfi par un seul terme, qui en 
sera la mesure; et, dès qu'on voudra employer 
deux termes, on détruira l'unité de la qualité 
physique , parce que ces deux termes représente- 
ront deux variations différentes dans la même 
qualité , c'est-à-dire deux qualités au lieu d'une. 
Deux termçs sont en effet deux mesures , toutes 
deux variables et inégalement variables ; et dès' 
lors elles ne peuvent être appliquées à un sujet 
simple , à uile seule qualité ;. et si on admet deux 
termes pour représenter l'effet de la force cen- 
trale d'un astre , il est nécessaire d'avouer qu'au 
lieu d'une force il y en a deux , dont l'une sera 
relative au premier terme , et l'autre relative au 
second terme : d'où l'on voit évidemment qu'il 
faut , dans le cas présent , que M. Clairaiit ad- 
mette nécessairement une autre force différente 
de l'attraction , s'il emploie deux termes pour re- 
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présenter l'effet total de la force centrale d'une 
planète. 

Je ne sais pas comment on peut imaginer qu'une 
loi physique , telle qu'est celle de l'attraction ^ 
puisse être exprimée, par deux te;rmes par rap- 
port aux distances; car s'il y avait, par. exemple^ 
une masse M dont la vertu attractive fût expri- 
mée par -^^ H — ^, n'en résulterait-il pas le mê- 
me effet que si cette masse était composée de 
deux matières différentes, comme , par exemple , 
de ■; ilf , dont la loi d'attraction fut exprimée 

par -^-^ et de \ M. dont l'attraction fut -^? cela 

me parait absu,rde. 

Mais, indépendamment de ces impossibilités 
qu'implique la- supposition de M. Clairaut , qui 
détruit aussi l'unité de loi sur laquelle est fondée 
la vérité et la belle simplicité du système du 
monde , cette supposition souffre bien d'autres 
difficultés que M. Clairaut devait, ce me semble, 
se proposer avant que de l'admettre, et comrnen* 
cer au moins par examiner d'abord toutes les 
causes particulières qui pourraient produire le 
même effet. Je sens que si j'eusse résolu, comme 
M. Clairaut , le problème des trois corps , et que 
j'eusse trouvé que la théorie de la gravitation ne 
donne en effet que la moitié du mouvement de 
l'apogée, je n'en aurais pas tiré la conclusion 
qu'il en tire contre la loi de l'attraction : aussi 
est-ce cette conclusion que je contredis, et à la- 

Théorxk db la terrb. Tome IV. 96 
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quelle je ne crois pas qu'on soit obligé de sous- 
crire , quand même M. Clairaut aurait pu déftion- 
trer FinsuffiftAnce de toutes leè atttreé <^use^ par- 
ticulières. 

Newton dit, page 04^^ tôfoe III : fn hù ûMî- 
puîationibui attrûcHôheni rhagneticùM ieri'ét fton 
consideravi^ ctéjiàs ttaque qucMHàs pêrparva est 
et ignoraiuf; Si quando vtro hœc atiractio irwes- 
tigari poterit^ et mensura graduum in meridiano , 
ac longitudin.es pendulorum isochronorum in di- 
versis paraUelis , legesque motuum maris et pet- 
rallaxis Lunœ cum diametris apparentibus Solis 
et Lunœ ex phœnomenis accuratihs déterminâtes 
fuerint , licebit calculum hune omnem accuratiiis 
repeterè. Ce passage ne prouve^f-il pas bien clai- 
rement qiié îfewton li'a pas prétendu avoir fait 
Tétluiiiératidn de toute* les causes particulières , 
et n'îndiqufe-t41 pas en effet qtie , si on trouve 
quelques différences avec sa théorie et les ob- 
servations, cela peut venir de la fofdé magné- 
tique de la terre, ou de quelque autre tstuse se- 
condaii'e ? et par conséquent , si le mouvement 
des apsides ne s'accorde pâ* aussi exâctemeilt avec 
sa théorie que le reste , faudra-t-il pour cela Rui- 
ner sa théorie par le fondetiient , en chsmgèant 
te loi générale xle la gravitation ? ou plutôt ne 
feudra*t-il pas attribuer à d'autres causes cette 
différence , qui ne se trouve que dans de seul phé- 
nomène ? M. Clairaut à proposé une difficulté 
contre le système de Newton ; mais ce n'est tout 
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au flllUs qu'ijiiQe dififtculté <}Ui ne doit Ai ne peut 
deVétiit ûH pritici{>e : il fftdt tihei^cber à là nésôu- 
dl^e i et nrdh pa^ ^ti hite tine théorie dotit toutes 
1^ c^ti^éqûeût^ft i^e fiû^ftt appuyées que ^r un 
eaidul ; tkt , <x:>riittïe je Tfti dît ^ on peut tout rt- 
préisébtef àte^ u^ calcul , et ôu ne réalisé f ieti ; 
et si 6n se peflttét de tnétlre un où ptû^ieuf s teN 
mes à la suite de l'expression d'une loi pfafjfsicjue , 
comme Test celle de l'attraction , on ne nous donne 
plus que de fàititraire , au lieu de nous représen- 
ter la réalité. 

Au reste , il me suffît d'avoir établi les raisiôns 
qui me font rejeter la supposition de M. Clairaut, 
celles que j^ai de croire que , bien loin qu'il ait 
pu donner atteinte à la loi de l'attraction , et ren- 
verser l'astronomie physique , elle me parait au 
cohtrait-é demeurer dans toute sa vigueur, et avoir 
de^ fbrce* pour ^llet encoure bien loin ; et cela , 
sans <j|[ué je prétende avciiï' dit , à beaucoup près, 
tout ce «lu'on peut dire sur cette mâtiné ^ k la«* 
quellie fe désirerais qu'on donnât, sans prétention^ 
toiiitë l'aMëntion ^u'tl fiaut pour là bien juger. 

ADDITION. 

Je ifne suis borné à cbémontsrer que ia loi ée 
l'attraction , par rapport à la distance^ ne peut 
être exprimée que par un terme, et non pas deux 
où plusieurs tetmes; t|ue par con^qûent l'è^t- 
pression que M. Clairaut à voulu substituer à la 

a6. 



Digitized 



by Google 



4o4 INTRODUCTlOlf ▲ l'hISTOIRE 

loi du quarré des distances , n'est qu'une suppo- 
sition qui Fenferme une contradiction ; c'est là 
le seul point auquel je me suis attaché : mais, 
comme il parait par sa réponse qu'il ne m'a pas 
assez entendu ( i ) , je vais tâcher de rendre mes 
raisons plus intelligibles en les traduisant en cal- 
cul ; ce sera la seule réplique que je ferai à sa 
réponse. 

La loi de V attraction ^ par rapport a la dis- 
tance, ne peut pa^ être exprimée par deux 
termes, 

PEBMIBHB DBMOHSTRÀTIOH. 

Supposons que -^ ± -^ représente l'efifet de 

cette force , par rapport à la distance :r ^ ou , ce qui 

revient au même, supposons que ~ ± -^,qui 

représente la force accélératrice, soit égale à une 
quantité donnée Jl pour une certaine distance : 
en résolvant cette équation , la racine x sera ou 
imaginaire , ou bien elle aura deux valeurs diffé- 
rentes: donc, à différentes distances, l'attraction 
serait la même, ce qui est absurde; donc la loi 
de l'attraction , par ra|)port à la distance, ne peut 
p2fe être exprimée par deux termes. Ce qu^ il fal- 
lait démontrer. 

(i) Voyez le» Mémoires de T Académie de$ Sciences, aimée. 17 4^, 
pagw 493 , 5a9, 55i , 577 et 58o. 
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DEUXIÈME DEMONSTRATION. 

La même expression ^ ± -^, si \r devient 
très-grand, pourra se réduire à -4-, et si x de- 
vient très-petit, elle se réduira à db — ;^, de sorte 

que si -7- ± — = — r? l'exposant n doit être un 

nombre compris entre 2 et 4 ; cependant ce même 
exposant n doit nécessairement renfermer x, puis- 
que la quantité d'attraction doit, de façon ou d'au- 
tre , être mesurée par la distance ; cette expres- 
sion prendra donc alors une forme comme ^ ± 

— = —, ou = — — ; donc une quantité qui doit 

être nécessairement un nombre compris entre 2 
et 4i pourrait cependant devenir infinie, ce qui 
est absurde; donc l'attraction ne peut pas être 
exprimée par deux termes. Ce qu'il fallait dé- 
montrer. 

On voit que les démonstrations seraient les 
mêmes contre toutes les expressions possibles qui 
seraient composées de plusieurs termes :^ donc la 
loi d'attraction ne peut être exprimée que par un 
seul terme. 

SECONDE ADDITION. 

Je ne voulais rien ajouter à ce que j'ai dit au 
sujet de la loi de l'attraction , ni faire aucune ré- 
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ponse au nouvel écrit de M. Clairaut (i) : mais, 
comme je ortMS qu'il est utile pour tes sciences 
d'établir d'une manière certaine la proposition 
qne j'ai avancée, savoir, que la loi de l'attraction, 
et même tpute autre loi physique, ne peut jamais 
être exprimée que par un seul terme, et qu'une 
nouvelle vérité de celte espèce peut prévenir un 
grand nombre d'erreurs et de fausses applications 
dans les sciences physico-mathânatiques^ j'ai 
cherché plusieurs moyens de la démontrer. 

On a vu, dans mon mémoire , les raisons méta- 
physiques par lesquelles j'établis que la mesure 
d'une qualité physique et générale dan» la nature 
est toujours simple; que la loi qui représente 
cette mesure ne peut dpnc jamais être composée; 
qu'elle n'est réellement que l'expression de l'effet 
simple d'une qualité simple; que l'on ne peut 
donc exprimer cette loi par deux termes, parce 
qu'une qualité^ qui est une ne peut jamais avoir 
deux mesures. Ensuite , dans ^addition à ce mé- 
moire ^]^9X prouvé démonstrativement cette même 
vérité par la réduction à l'absurde et par le cal- 
cul : ma démonstration est vraie, car il est cer- 
tain en général que si l'on exprime la loi de Fat- 
traction par une fonction de la distance, et que 
cette fonction soit composée de deux ou plusieurs 
termes, comme ^ ± -^ ± -^, etc, et que l'on 



(i) Voyez le9 Mémoires de T Académie des ScieDees, année 1745, 
pages 577 et 578» 
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égale ç^tte fonction à imi^ quantité oonatante A 
pour une certçufie dist^inçe; il ^6t certain, dis-je, 
qu'en revivant cette équation, )a racine oc aura 
40S valeur^ imaginaires dans tous les isas, et aussi 
à^ valeurs réc^U^? différentes dana presque tous 
i^ 0^9 et que çç n'est que dans quelques cas, 

comme dans celui de —7- H — ^ = -r^, où il y aura 

deux racines réelles égales, dont l'une sera posi- 
tive et l'autre négative : cette exception particu- 
lière ne détruit donc pas la vérité de ma démon- 
stration , qui est pour une fonction quelconque ; 
car, si en général l'expression de la loi d'attrac- 
tion est -^ — h m 01^^ l'exposant n pe peut pas 

être négatif et plus grand que 9 » puisqu'alors la 
pesanteur deviendrait infinie dans le point de con^ 
tact; l'exposant n est donc nécessairement positif, 
et le coefficient m doit être négatif pour faire 
avancer' l'apogée de la ï^urie ; par cofiséquent le 

cas particulier - — H -7- ^^ P^^^ Jamais repré- 
senter la loi de la pesanteur : et si on se permet 
une fois d'exprimer cette loi par une fonction de 
deux termes, pourquoi le second de ces termes 
serait-il nécessairement positif? Il y a, comme l'on 
voit beaucoup de rabons pour que cela ne soit 
pa;i , et aucune raison pour qtie cela soit. 

Dès le temps que M. Clairaut proposa , pour la 
première fois, de changer la loi de l'attraction et 
d'y ajouter un terme , j'avais senti l'absurdité qui 
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résultait de cette supposition^ et j'avais fait me& 
efforts pour la faire sentir aux autres; mais j'ai 
depuis trouvé une nouvelle manière de la dé- 
montrer, qui ne laissera, à ce que j'eSpère, aucun 
doute sur ce sujet iniportant : voici mon raison- 
nement, que j'ai abré^ autant qu'il m'a été 
possible. 

Si la loi de l'attraction , ou telle autre loi phy- 
sique que l'on voudra, pouvait être exprimée 
par deux ou plusieurs termes, le premier terme 

étante par exemple, —, il serait nécessaire que 

le second terme eût un coefficient indéterminé, 

et qu'il fut, par exemple, — ^; et de même, si 

cette loi était exprimée par trois termes, il y au- 
rait deux coefficients indéterminés , l'un au se- 
cond, et l'autre au troisième terme, etc.; dès lors 
cette loi d'attraction, qui serait exprimée par deux 

termes 1 7- , renfermerait donc une quan- 

XX mx* ^ * 

f ité m qui entrerait nécessairement dans la mesure 
de la force. 

Or , je demande ce que c'est que ce coëfi&cient/n; 
il est clair qu'il ne dépend ni de la masse , ni de 
la distance; que ni l'une ni l'autre ue peuvent 
jamais donner sa valeur ; comment peut-on donc 
supposer qu'il y ait en effet une telle quantité 
physique? existe-t-il dans la nature un coefficient 
cpmme un 4 7 un 5, un 6, etc.? et n'y a^t-il pas 
de Vabsurdité à supposer qu'un nombre puisse 
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exister réellement, ou qu'un coëfiBcient puisse être 
une qualité essentielle à la matière? Il Êtudrait 
pour cela qu'il y eût dans la nature des phéno- 
mènes purement numériques et du même gepre 
que ce coefficient m; ssuis cela, il est impossible 
d'en déterminer la valeur^ puisqu'une quantité 
quelconque ne peut jamais être mesurée que par 
une autre quantité de même genre : il faut donc 
que M. Clairaut commence par nous prouver que 
les nombres sont des êtres réels actuellement exis- 
tants dans la nature , ou que les coefficients sont 
des qualités physiques, s'il veut que nous conve- 
nions avec lui que la loi d'attraction, ou toute 
autre loi physique , puisse être exprimée par deux 
ou plusieurs termes. 

Si "l'on veut une démonstration phis particu- 
lière , je crois qu'on peut en donner une qui sera 
à la portée de tout le monde; c'est que la loi de 
la raison inverse du quarré de la distance convient 
également à une sphère et à toutes les particules 
de matière dont cette sphère est composée. Le 
globe de la terre exerce son attraction dans la 
raison inverse du quarré de la distance ; et toutes 
les particules de matière dont ce globe est composé 
exercent aussi leur attraction dans cette même 
raison, comme Newton Ta démontré : mais si l'on 
exprime cette loi de l'attraction d'une sphère par 
deux termes, la loi de l'attraction des particules 
qui composent cette sphère , ne sera point la même 
que celle de la sphère ; par conséquent cette loi 
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composée à^ denic termes ne sera pas gétiérale , ou 
plutôt HQ sera jamais la loi de h nature. 

1/69 r^sona métaphysique^, mathématiques et 
physiques s'accordent donc toutes à prouver que 
la loi de l'attraction < ne peut être exprimée que 
par un. aeul terme , et jamais par deux ou plusieurs 
termes; o'est la proposition que j'ai av^icée et que 
j'avais k démontrer. 
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INTRODUCTION 

A L'HISTOIR£ DES MINÉRAUX. 



m^n 



PARTIE EXPÉRIMENTALE. 



Uepcis vingt-cinq ans que j'ui jeté wuf le pa^ 
pier me» idées sur la théorie d§ la Terre , et sur 
la mture des matières minérales dont le gloh^ est 
principalement composé , j'ai eu la satisfaction de 
voir cette théorie Confirmée par le témoignage 
unanime des navigateurs, et par de nouvelles ob- 
senrations que j'ai eu soin de recueillir. Il m'est 
audsi venu, dans ce long espace de temps, quel- 
ques pensées neuves , dont j'ai cherché à constat 
ter la valeur et la réalité par des expériences : 
de noi||eaux faits acquis par ces expériences, 
des rapports plus ou moins éloignés, tirés de ces 
mêmes faits ; des réflexions en conséquence , le 
tout lié à mon système général , et dirigé par une 
vue coastante vers les grands objets dé la nature ; 
vQÎlà ce que je crois devoir présenter aujourd'hui 
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à mes lecteurs , surtout à ceux qui , m'ayant ho- 
noré de leur suffrage , aiment assez l'histoire na- 
turelle pour chercher avec moi les moyens de 
l'étendre et de l'approfondir. 

Je commencerai par la partie expérimentale de 
mon travail , parce que c'est sur les résultats de 
mes expériences que j'ai fondé tous mes raison- 
nements , et que les idées même les plus conjec- 
turales, et qui pourraient paraître trop hasardées, 
ne laissent pas d'y tenir par des rapports qui se- 
ront plus ou moins sensibles à des yeux plus ou 
moins attentifs , plus ou moins exercés , mais qui 
n'échapperont pas à l'esprit de ceux qui savent 
évaluer la force des inductions, et apprécier la 
valeur des analogies. 

Et comme il s'est écoulé bien des années de- 
puis que j'ai commencé de publier mon ouvrage 
sur l'histoire naturelle , et que le nombre des yo- 
liunes s'est beaucoup augmenté, j-ai cru que,-pour 
ne pas rendre mon livre trop à charge au public, 
je devais m'interdire la liberté d'en donner une 
nouvelle édition corrigée et augmentée: aussi dans 
le grand nombre de réimpressions qui se sont 
faites de cet ouvrage, il n'y a pas eu un seul mot 
de changé. Pour ne pas rendre au jourd'h^ toutes 
ces éditions superflues , j'ai pris le parti de mettre 
en deux ou trois volumes de supplément les cor- 
rections, additions, développements et explica- 
tions que j'ai jugées nécessaires à l'intelligence 
des sujets que j'ai traités. Ces suppléments con- 
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tiendront beaucoup de choses nouvelles et d'au- 
tres plus anciennes , dont quelques-unes ont été 
imprimées , soit dans les mémoires de l'Académie 
des Sciences , soit ailleurs : je les ai divisés par 
parties relatives aux différents objets de Thistoire 
de la natiu*e , et j'en ai formé plusieurs mémoires 
qui peuvent être lus indépendamment les uns 
des autres , mais que j'ai seulement rapprochés 
selon l'ordre des matières (i). 



(i) Nota, Ce dernier paragraphe, eomme on le Toit, a rapport aux 
premières éditions données par BafTon. 
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PREMIER MÉMOIRE. 



EXPiRIENCES SUR LE PROGRES DE LA CHAtEUR 
DANS LES CX)SPS. 

J 'a I fait faire dix boulets de fer forgé et battu : 

ponces. 

Le premier d'un demi-pouce de diamètre o ^ 

Le second d'un pouce i 

Le troisième d'un pouce et demi. « 14 

Le quatrième de deux pouces 2 

Le cinquième de deux pouces et demi a j 

Le sixième de trois pouces > 3 

Le septième de trois pouces et demi 3 ^ 

Le huitième de quatre pouces . . . . • 4 

Le neuvième de quatre pouces et demi 4 ? 

Le dixième de cinq pouces 5 

Ce fer venait de la forge de Chameçon , près 
Chàtillon-sur-Seine , et comme tous les boulets 
ont été faits du fer de cette même forge , leurs 
poids se sont trouvés à très-peu près proportion- 
nels aux volumes. 

Le boulet d'un demi-pouce pesait 190 grains , 

ou a gros 46 grains. 

Le boulet d'un pouce pesait 1 5aa grains , 

ou a onces 5 gros 10 grains. 
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Le bonlet d'«fi pouce et demi pesait 5i36 grànis, 

#11 S oneee 7 crûs %^ graÎDs. 

Le boulet de deux pouces pesait 12173 grains. 

ou I livre- 5 onces i gros 6 grains. 

Le boulet de deux pouces et demi pesait. . . 2^78 1 grains , 

où a livres 9 ônces 1 gros *ii gï'âins. 

Le boulet de trois pouces pesait. ...<... ito^B ^ains. 

on 4 livres 7 onces a gros 4S gtains. 

Le boulet de trois pouces et demi pesait. • 65a54 graine, 

ou 7 livres i «nce a gros a a grains. 

Le boulet de quatre pouces 97^^8 grains, 

Ole 10 livres 9 onces 44 grains. 

Le boulet de quatt^ pouces fet demi pesait. . k 38 179 gfàifis, 

ok 14 livres i5 onces 7 gros li graids. 

Le boulet de cinq pouces peuiit i^%x 1 grains , 

ou ao livres 10 onces i gros 69 grains. 

Tous ces poids ont été* pris juste avec de très- 
bonnes balances, en faisant limer peu à peu ceux 
des boulets qui se sont trouves un peu trop forts. 

Avant de ^apporter lès expériences , j^obsêr- 
vérai t 

^ 1^ Que pendant tout le tempe qu'on les â fiii- 
tes , le thermomètre -^ expoté à l'air libre 4 était 
à la congélation ou à quelques degrés au-'des^ 
sous (i); mais qu'on a laissé refroidir les boulets 
dans une cave où le thermomètre était à peu près 
k dix degrés au-dessus de la congélatioli , c'est-'à^ 
dire au degré de la tempéfatuk'e des caves de Tob- 

(i) DiTitton de Rétamor. 
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servatoire, et c'est ce degré que je prends ici pour 
celui de la température actuelle de la Terre. 

i® J'ai cherché à saisir deux instants dans le 
refroidissement: le premier où les boulets ces- 
saient de brûler, c'est-à-dire le moment où on 
pouvait les toucher et les tenir avec la main , pen- 
dant une seconde , sans se brûler; le second temps 
de ce refroidissement était celui ou les boulets 
se sont trouvés refroidis jusqu'au point de la tem- 
pérature actuelle, c'est-à-dire à dix degrés au- 
desisus de la congélation. Et pour connaître le 
moment de ce refroidissement jusqu'à la tempé- 
rature actuelle, on s'est servi d'autres boulets de 
comparaison de même matière et de mêmes dia- 
mètres qui n'avaient pas été chauffés , et que Ton 
touchait en même temps que ceux qui avaient 
été chaufifés. Par cet attouchement immédiat et 
simultané de la main ou des deux mains sur les 
deux boulets, on pouvait juger assez bien du 
moment où ces boulets étaient également froids : 
cette manière simple est non seulement plus aisée 
que le thermomètre , qu'il eût été difficile d'appli- 
quer ici, mais elle est encore plus précisie, parce 
qu'il ne s'agit que de juger de l'égalité et non pas 
de la proportionne la chaleur, et que nos sens 
sont meilleurs juges que les instruments de tout 
ce qui est absolument égal ou parfaitement sem- 
blable. Au reste , il est plus aisé de reconnaître 
l'instant où les boulets cessent de brûler que celui 
où ils se sont refroidis à la température actuelle , 
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parce qu'une sensation vive est toujours plus pré- 
cise qu'une sensation tempérée , attendu que la 
première nous affecte d une manière plus forte. 
3° Comme le plus ou le moins de poli ou de 
brut sur le même corps fait beaucoup à la sensa- 
tion du toucher , et qu'un corps poli semble 
être plus froid s^il est froid , et plus chaud s'il est 
chaud, qu'un corps brut de même matière , quoi- 
qu'ils le soient tous deux également, j'ai eu soin 
que les boulets froids fussent bruts et semblables 
à ceux qui avaient été chauffés, dont la surface 
était semée de petites éminences produites par 
l'action du feu.' 

EXPÉRIENCES. 

1. 

Le boulet d'un demi-pouce a été chanffé à blanc en i minutes. 
Il s'est refroidi au point de le tenir dans la main en i a minutes. 
Refroidi au point de la température actuelle en 3g minutes. 

Le boulet d'un pouce a été chauffé à blanc en 5 minutes i- 
Il s'est refroidi au point de le tenir dans la main en 35 min. -y. 
Refroidi au point de la température actuelle en i h. 33 min. 

3. 

Le boulet d'un pouce et demi a été chauffé à blanc en 9 min. 
Il s'est refroidi au pouit de le tenir dans la main en 58 minutes. 
Refroidi au point de la température actuelle en 1 h. a5 min. 

4. 

Le boulet de a pouces a été chauffé à blanc en i3 minutes. 
n s'est refroidi au point de le tenir dans la main en i h. 20 min. 
Refroidi au point de la température actuelle en 3 h. 16 min. 

Théorie de la. terre. Tome IF, 27 
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5. 

Le boulet de a pouces et demi a été chauffé à blanc en 1 6 min. 
Il s'est refroidi au point de le tenir dans la main en i h. 4^ min. 
Refroidi au point de la température actuelle en 4 h. 3o min. 

6: 

Le boulet de 3 pouces a été chauffé à blanc en 19 minutes |. 
IlVest refroidi au point de le tenir dans la main en a h., 7 min. 
Refroidi au point dé la température actuelle en 5 h. 8> min. 

7. 

Le boulet de 3 pouces^ a été chauffé à blanc en a3 min. ^. 
Il s'est refroidi au point de le tenir dans la main en 2 h. 36 m. 
Refroidi au point de la température actuelle en 5 h. 56 min. 

8. 

Le boulet de 4 pouces a été chauffé à blanc en 27 minutes 4. 
Il s'est refroidi au point de le tenir dans Ta main en 3 h. a m. 
Refroidi au point de la température actuelle en 6 h. 55 min. 

9. 

Le boulet de 4 pouces i a été chauffé à blanc en 3i min. 
Il s'est refroidi au point de le tenir dans la main en 3 h. a 5 min. 
Refroidi au point de la température actuelle en 7 h. 46 min. 

10. 

Le boulet de 5 pouces a été chauffé à blanc en 34 minutes. 
Il s'est refroidi au point de le tenir dans la main en 3 h. Sa min. 
Refroidi au point de la température actuelle en S h. 4^ niin. 

La différence la plus constante que l'on puisse 
prendre entre chacun des termes qui expriment 
le temps du refroidissement , depuis l'instant où 
l'on tire les boulets^ du feu jusqu'à celui où on 
peut les toucher sans se brûler, se trouve être de 
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vingt-quatre minutes; car, en supposant chaque 

terme augmenté de vingt-quatre , on aura 

la', 36', 60', 84', 108', i3a', i56', 180', 2o4', aa8'. 

Et la suite des temps réels de ces refroidisse- 
sements, trouvés par les expériences précédentes, 
est 
12', 35' T, 58', 80', 102', 127', i56', i8îi',2o5',îi32'; 

Ce qui approche de la première autant que 
l'expérience peut approcher du calcul. 

De même la différence la phis constante que 
l'on puisse prendre entre chacun des termes du 
refroidissement jusqu'à la température actuelle, 
se trouve être de 54 minutes ; car, en supposant 
chaque terme augmenté de 54 , on aura 
39', 93', 147', 201', 255', 309', 363',4i7'^47iS525'. 

Et la suite des temps réels de ce refroidisse- 
ment, trouvés par les expériences précédentes, 
est 
39', 93', 1 45', 196', a48', 3o8', 356', 4i 5', 466', 522'; 

Ce qui approche aussi beaucoup de la première 
suite supposée. 

J'ai fait une seconde et une troisième fois les 
mêmes expériences sur les mêmes boulets; mais 
j'ai vu que je ne pouvais compter que sur les 
premières, parce que je me suis aperçu qu'à cha- 
que fois qu'on chauffait les boulets, ils perdaient 
considérablement de leur poids ; car 

Le boulet d'un demi-pouce, après avoir été chauffé trois 
fois, avait perdu environ la dix-huitième partie de son poids. 

37- 
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Le boulet d'un pouce, après avoir été chauffé trois fois,, 
avait perdu environ la seizième partie de son poids. 

Le boulet d'un pouce et demi, après avoir été chauffé trois 
fois , avait perdu la quinzième partie de son poids. 

Le boulet de deux pouces, après avoir été chauffe trois 
fois, avait perdu à peu près la: quatorzième partie de son poids^ 

Le boulet de deux pouces etdemi , après avoir été chaufïé 
trois fois , avait perdu à peu près la treizième partie de son poids. 

Le boulet de trois pouces, après avoir été chauffé trok fois, 
avait perdu à peu près la treizième partie de son poids. 

Le boulet de troiâ pouces et demi, api'ès avoir été chauffé 
trois fois , avait perdu encore un peu plus de la treizième partie 
de son poids. 

Le boulet de quatre pouces , après avoir été chauffé trois 
fois, avait perdu la douzième partie et demie, de son poids. 

Le boulet de quatre pouces et demi, après avoir été chauffé 
trois fois , avait perdu un peu plus de la douzième partie et 
demie de son poids. 

Le boulet de cinq pouces, après avoir été chauffé trois fois, 
avait perdu à très-peu près la douzième partie de son poids , 
car il pesait, avant d'avoir été chauffé , vingt livres dix onces 
un gros cinquante-neuf grains (i). 

Chi voit que cette perte sur chacun des boulets 

(x) Je n^ai pas eu occasion de faire les mêmes expériences sur de^ 
boulets de fonte de fer; mais M. de Montbeillàrcl , lieutenant-colonel 
dn régiment Royal-Ârtillerie , m'a communiqué la note suivante qui y 
supplée parfaitement. On^ a pèse plusieurs boulets avant de les chauffer , 
qttl se sont trouvés du poids de vingt-sept livres et plus» Après Topé-^ 
ration, ils ont été réduits à vingt-quatre litres et un quart et vingt-quatre 
livres et demie. On a vérifié, sur une grande quantité de boulets, qite 
plus on les a chauffés et plus ils ont augmenté de volume et diminué de 
poids ; enfin , sur quarante mille boulets chauffés et râpés pour les ré> 
duire au calibre des canons , on a perdu dix mille , c'est-à-dire un 
quart; en sorte qu'à tons égards cette pratique est mauvaise. 
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fest extrêmement considérable, et qu'elle paraît 
aller en augmentant, à mesure que les boulets sont 
plus gros; ce qui vient, à ce que je présume, de 
ce que Ton est o^bligé d'appliquer le feu violent 
d'autant plus long-temps que les corps sont plus 
grands : mais, en tout, cette perte de poids, non- 
seulement est occasionée par le détachement des 
parties de la surface qui se réduisent en scories, 
^et qui tombent dans le feu , mais encore par une 
espèce de dessèchement ou de calcination inté- 
rieure qui diminue la pesanteur des parties con- 
stituantes du fer; en sorte qu'il paraît que le feu 
violent rend le fer spécifiquement plus léger à 
chaque fois qu'on le chauffe. Au reste, j'ai trouvé 
par des expériences ultérieures, que cette dimi- 
nution de pesanteur varie beaucoup selon la dif- 
férente qualité du fer. 

Ayant donc fait faire six nouveaux boulets, de- 
puis un demi-pouce jusqu'à trois pouces de dia- 
mètre, et du même poids que les premiers , j'ai 
trouvé les mêmes progressions tant poiu* l'entrée 
que pour la sortie de la chaleur , et je me suis 
assuré que le fer s'échauffe et se refroidit en effet 
comme je viens de l'exposer. 

Un passage de Newton (i) a donné naissance 
à ces expériences. 

Globus Jerri candentis ^ digiturn unwn latuSy 
valorem suum omnem spatio horœ unius in àëre 
'* ' ' ' ' ■ .- 1 ■■ ii i i 

^i) Priucip. mathcm. Loud. 1726, pag. 509. 
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Gonsistens vix amitteret, Globus autem inajor 
caiorem diutiùs consers^aret in ratione diametri^ 
ptx>pterea quod superficies (ad cujus mensuram 
per contactum aëris ambientis rèfrigeratur) in illâ 
ratione minor estpro quantitate materiœ suce cali- 
dee inclusœ. Ideoque globus ferri candentis huic 
tèrrœ œqualis^ idesty pedesphis minus 40000000 
latus^ diebus totidem et idcirco annis Soooo vix 
refrigesceret. Suspicor tamen quod duraiio coloris 
ob causas latentes augeatur- in minori ratione 
quàm eâ diametri; et optarim rationem veram 
per expérimenta in^^estigari. 

Newton désirait donc qu'on fît les expériences 
que je viens d'exposer; et je me suis déterminé 
à les tenter , non-seuleiiient parce que j'en avais 
besoin pour des vues semblables aux siennes, 
mais encore parce que j'ai cru m'apercevoir que 
ce grand homme pouvait s être trompé en disant 
que la durée de la chaleur devait n'augmenter, 
par l'effet des causes cachées, qu'en moindre 
raison que celle du diamètre : il m'a paru au con- 
traire , en y réfléchissant , que ces causes cachées 
ne pouvaient que rendre cette raison plus grande 
au lieu de là faire plus petite. 

Il est certain, comme le dit Newton, qu'un 
globe plus grand conserverait sa chaleur plus 
long-temps qu'un plus petit, en raison du diamè- 
tre, si on supposait ces globes composés d'une 
matière parfaitement perméable à la chaleur ; en 
sorte que la sortie de la chaleur fût absolument 
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libre, et que les particules ignées ne trouvassent 
aucun obstacle qui put les arrêter ni changer le 
cours de leur direction : ce n'est que dans cette 
supposition mathématique, que la durée de la 
chaleur serait en effet en raison du diamètre; 
mais les causes cachées dont parle Newton , et 
dont les principales sont les obstacles qui résultent 
de la perméabilité non absolue, imparfaite et 
inégale de toute matière solide, au lieu de dimi- 
nuer le temps de la durée de la chaleur , doivent 
au contraire l'augmenter: cela m'a paru si clair, 
même avant d'avoir tenté mes expériences, que 
je serais porté à croire que Newton, qui voyait 
clair aussi jusque dans les choses mêmes qu'il ne 
faisait que soupçonner , n'est pas tombé dans cette 
erreur, et que le mot minori ratione^ au lieu de 
majori^ n'est qu'une faute de sa main ou de celle 
d'un copiste, qui s'est glissée dans toutes les édi- 
tions de son ouvrage , du moins dans toutes celles 
que j'ai pu consulter : ma conjecture est d'autant 
mieux fondée, que Newton paraît dire ailleurs pré- 
cisément le contraire de ce qu'il dit ici; c'est 
dans la onzième question d^ son Traité d'Opti- 
que (i) : « Les corps d'un grand volume , dit-il , ne 
« conservent-ils pas plus long-temps (Nota. Ce mot 
« PLUS LONG-TEMPS ne peut signifier ici quen rai- 
« son plus grande que celle du diamètre) leur 
« chaleur, parce que leurs parties s'échauffent ré- 

(i) Traduction d« Cosle. 
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a ciproquement ? et un corps vaste , dense et fixe ^ 
« étant une fois échauÉfé au-^delà d'un certain de- 
ce gré, ne peut-il pas jeter de la lumière en telle 
« abondance , que par l'émission et la réaction de 
t( sa lumière , par les réflexions et les réfractions 
« de ses rayons au dedans de ses pores , il de- 
« vienne toujours plus chaud , jusqu'à ce qu'il par- 
ce vienne à un certain degré de chaleur qui égale 
« la chaleur du Soleil ? et le Soleil et les Étoiles 
ce fixes, ne sont -ce pas de vastes terres violem* 
t( ment échauffées, dont la chaleur se conserve par 
ce la grosseur de ces corps, et par l'action et la 
te réaction réciproques, entre eux et la lumière 
i< qu'ils. jettent, leurs parties étant d'ailleurs em- 
c( pêchées de s'évaporer en fumée , non-seulement 
c< par leur fixité, mais encore par le vaste poids 
Xi et la grande densité des atmosphères, qui, pesant 
ce de tous côtés, les compriment très-fortement, 
« et condensent les vapeurs et les exhalaisons qui 
« s'élèvent de ces corps là. » 

Par ce passage, on voit que Newton, non-seu- 
lement est ici de mon avis sur la durée de la cha- 
leur, qu'il suppose en raison plus grande que 
celle du diamètre, mais encore qu'il renchérit 
beaucoup sur cette augmentation , en disant qu'un 
grand corps, par cela même qu'il est grand ,. peut 
augmenter sa chaleur. 

Quoi qur'îl en soit, l'expérience a pleinement 
confirmé ma pensée. La durée de la chaleur, ou, 
si l'o» veut , le temps employé au refroidissement 
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tlu fer n'est point en plus petite , mais en plus 
grande raison que celle du diamètre ; il n'y a, pour 
s'en assurer , qu'à comparer les progression* 
suivantes, 

DIAMÈTRES. 

1,2,3, 4? 5, 6, 7, 8, 9, lo demi-pouces. 

Temps du premier refroidissement, supposés 
^n raison du diamètre : 
la', ^4', 36', 48^, 6o', 72', 84', 96^, 108', 120'. 

Temps réels de ce refroidissement , trouvés par 
Texpérience : 
12', 35' i, 58', 80', loa', 127', i56', 182', 2o5', aSa'. 

Temps du second refroidissement supposés en 
raison du diamètre : 
39', 78', 117', i56', 195', 234', 273', 3i2', 35i', 390'. 

Temps réels de ce second refroidissement, 
trouvés par l'expérience : 
39', 93', i45', 196', 248', 3o8', 356', 4 1 5', 466S 522', 

On voit, en comparant ces progressions terme 
à terme, que dans tous les cas la durée de la 
chaleur, non-seulement n'est pas en raison plus 
petite que celle du diamètre (comme il est écrit 
dans Newton), mais qu'au contraire cette durée 
est en raison considérablement plus grande. 

Le docteur Martine , qui a fait un bon ouvrage 
sur les thermomètres, rapporte ce passage de 
Newton , et il dit qu'il avait commencé de faire 
quelques expériences qu'il se proposait de pousser 
plus loin; qu'il croit que l'opinion de Newton est 
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conforme à la vérité, et que les corps semblables 
conservent en effet la chaleur dans la proportion 
de leurs diamètres ; mais que, quant au doute 
que Newton forme , si, dans les grands corps , cette 
proportion n'est pas moindre que celle des dia- 
mètres, il ne le croit pas suffisamment fondé. Le 
docteur. Martine avait raison à cet égard; mais en 
même temps il avait tçrt de croire, d'après Newton, 
que tous les corps semblables, solides ou fluides, 
conservent leur chaleur en raison de leurs dia- 
mètres. Il rapporte à la vérité des expériences 
faites avec de l'eau dans des vases de porcelaine , 
par lesquelles il trouve que les temps du refroi- 
dissement de l'eau sont presque proportionnels 
aux diamètres des vases qui la contiennent : mais 
nous venons de voir que c'est par cette raison 
même que, dans les corps solides, la chose se passe 
différemment; car l'eau doit être regardée comme 
une matière presque entièrement perméable à la 
châ^ur, puisque c'est un fluide homogène, et 
qu'aucunes de ses parties ne peuvent faire obs- 
tacle à la circulation de la chaleur. Ainsi, quoi- 
que les expériences du docteur Martine donnent 
à peu près la raison du dia;mètre pour le refroi- 
dissement de l'eau, on ne doit en rien conclure 
pour le refroidissement des corps solides. 

Maintenant, si l'on voulait chercher avec New- 
ton combien il faudrait de temps à un globe gros 
comme'la Terre pour se refroidir, on trouverait, 
d après les expériences précédentes, qu'au lieu de 
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cinquante mille ans qu'il assigne pour le lemps 
du refroidissement de la Terre jusqu'à la tempé- 
rature actuelle, il faudrait déjà quarante-deux 
mille neuf cent soixante-quatre ans et deux: cent 
vingt et un jours pour la refroidir, seulement jus- 
qu'au point où elle cesserait de brûler, et quatre- 
vingt-seize mille six cent soixante-dix ans et cent 
trente-deux jours pour la refroidir à la tempéra- 
ture actuelle. 

Car la suite des diamètres des globes étant 

1 , 2, 3, 4î 5 iV demi-pouces , 

celle des temps du refroidissement jusqu'à pou- 
voir toucher les globes sans se brûler, sera 
la, 36, 6o, 84, io8. . . . . a4 N — 12 minutes: 
et le diamètre de là Terre étant de 2865 lieues, de 
aS au degré, ou de. . . 6537930 toises de 6 pieds. 

En faisant la lieue de. . . 228a toises, 

ou de 39227580 pieds, 

ou de 941 46 1920 demi-pouces; 

nous avons iV =. . . 941461920 demi-pouces; 
et ikï\ N — 12 = 22595086068 minutes, c'est-à- 
dire quarante-deux mille neuf cent soixante-quatre 
ans et deux cent vingt et un jours pour le temps 
nécessaire au refroidissement d'un globe gros 
comme la Terre, seulement jusqu'au point de 
pouvoir le toucher sans se brûler. 

Et de même la suite des temps du refroidisse- 
ment jusqu^à la température actuelle, sera 

39', 93', 147', 201', 255'. . . 54iV— 15' 

Et comme TV est toujours = 9414619^^0 demi- 
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pouces, nous aurons 5/1 IV — i5 1^ 5o83894366îi 
minutes > c'est-à-dire quatre-vingt-seize mille six 
cent soixante-'dix ans et cent trente-deux jours 
pour le temps nécessaire au refroidissement d'un 
globe gros comme la Terre au point de la tempé- 
rature actuelle. 

Seulement on pourrait croire que celui du re- 
froidissement de la Terre devrait encore être con- 
sidérablement augmenté, parce que l'on imagine 
que le refroidissement ne s'opère, que |>ar le con- 
tact de l'air, et qu'il y a une grande différence 
entre le temps du refroidissement dans l'air et 
le temps du refroidissement dans le vide; et 
comme l'on doit supposer que la terre et l'air se 
seraient en même temps refroidis dans le vide, on 
dka qu'il faut faire état de ce surplus de temps : 
mais il est aisé de faire voir que cette différence 
est très-peu considérable; car, quoique la densité 
du milieu dans lequel un corps se refroidit fasse 
quelque chose sur la durée du refroidissement > 
cet effet est bien moindre qu'on ne pourrait l'ima- 
gina, puisque dans le mercure, qui est onze mille 
fois plus dense que l'air, il ne faut, poiu* refroidir 
les corps qu'on y plonge, qu'environ neuf fois au- 
tant de temps qu'il en faut pour produire le même 
refroidissement dans l'air. 

La principale cause du refroidissement n'est 
donc pas le contact du milieu ambiant, mais la 
force expansive qui anime les parties de la cha- 
leur et du feu , qui les chasse hors des corps où 
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elles résident, et les pousse directement du centre 
à la circonférence. 

En comparant, dans les expériences précéden- 
tes, les temps employés à chauffer les globes de 
fer avec les temps nécessaires pour les refroidir, 
on verra qu'il faut environ l{i sixième partie et 
demie du temps pour les chauffer à blauc de ce 
qu'il en faut pour les refroidir au point de pou- 
voir les tenir à la main, et environ la quinzième 
partie et demie du temps qu'il laut pour les re- 
froidir au point de la température actuelle (i) ; en 
sorte qu'il y a encore une très-grande correction 
à faire dans le texte de Newton, sur l'estime qu'il 
fait de la chaleur que le Soleil a communiquée, à 
la comète de 1680; car cette comète n'ayant été 
exposée à la violente chaleur du Soleil que pen- 
dant un petit temps , elle n'a pu la recevoir qu'en 
proportion de ce temps, et non pas en entier, 
comme Newton paraît le supposer dans le pas- 
sage que je vais rapporter : 

Est calor Solis ut radiorum densitas, hoc est 
reciprocè ut quadratum distantiœ locorum a Sole, 
Ideoque ckm distantia cornette a centro Solis de- 



(i) Le boulet d*an pouce et celui d'un demi-ponce surtout ont été 
chauffés en bien moins de temps , et ne suivent point cette proportion 
de quinze et demi à un, et c'est parla raison qu'étant très-petits et placés 
dans un grand feu , la chaleur les pénétrait pour ainsi dire tout-à-coup ; 
mais , k commencer par les boulets d'nn ponce et demi de diamètre , la 
proportion que j'établis ici se trouve assez exacte pour qu'on puisse y 
compter. 



Digitized 



by Google 



43o INTRODUCTION A l'hISTOIRË 

cemb, 8, ubi in perihelio versabatur^ esset ad di- 
stantiam terrœ a centro Solis ut 6 ad i ooo circiter, 
calor Solis apud cometam eo tempore erat ad ca- 
lorem Solis œstii^i apud nos ut loooooo ad 36, seu 
28000 ad I. Sed çalàr aqiiœ ebullientis est quasi 
triplo major quant calor quem terra arida conr 
cipit ad œstivum Solem^ ut experlus sum, etc. Calor 
ferri candentis (si recte conjccior) quasi tripla vel 
quadruplo major quàm calor aquœ ebullientis; 
ideoque calor quem terra arida apud cometam 
in perihelio versantem ex radiis solaribus conci- 
pereposset , quasi 2000 vicibus major quàm calor 
ferri candentis, Tanto autem colore vapores et 
exkalationes y omnisque matéria volatilis, statim 
consumi ac dissipari debuissent, 

Cometa igitur in perihelio suo calorem immen* 
sum ad Solem concepit^ et calorem iUum diutissimè 
conservare potest. 

Je remarquerai d'abord que Newton fait ici la 
chaleur du fer rougi beaucoup moindre qu'elle 
n'est en effet, et qu'il le dit lui-même dans un 
méipoire qui a pour titre , Échelle de la chaleur, 
et qu'il a publié dans les Transactions philosophi- 
ques de 1701 , c'est-à-dire plusieurs années après 
la publication de son Lii^re des Principes. On voit 
dans ce Mémoire ^ qui est excellent, et qui ren- 
ferme le germe de toutes les idées sur lesquelles 
on a depuis construit les thermomètres; on y 
voit, dis-je, que Newton, après des expériences 
très-exactes, fait la chaleur de l'eau bouillante 
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trois fois plus grande que celle du soleil d'été; 
celle de Tétain fondant, six fois plus grande; celle 
du plomb fondant , huit fois plus grande ; celle 
du régule fondant, douze fois plus grande; et 
celle d'un feu de cheminée ordinaire, seize ou 
dix-sept fois plus grande que celle du soleil d'été ; 
et de là on ne peut s'empêcher de conclure que la 
chaleur du fer rougi à blanc ne soit encore bien 
plus grande, puisqu'il faut un feu constamment 
animé par le soufflet pour chauffer le fer à ce 
point. Newton parait lui-même le sentir, et donner 
à entendre que cette chaleur du fer rougi parait 
être sept ou huit fois plus grande que celle de 
Feau bouillante. Ainsi, il faut, suivant Newton 
lui-même, changer trois mots au passage précé- 
dent, et lire : calorferri candentis est quasi tripla 
(^septupla) vel quadrupla {octuplo) major quàm 
calor aquœ ebullientis ; ideoque calor apud co- 
metam in perihelio versantem quasi 2000 (1000) 
vicibus major quàm calor ferri candentis , Cela di- 
minue de moitié la chaleur de cette comète, com- 
parée à celle du fer rougi à blanc. 

Mais cette diminution, qui n'est que relative, 
n'est rien en elle-même , ni rien en comparaison 
de la diminution réelle et très-grande qui résulte 
de notre première considération; il faudrait, pour 
que la comète eût reçu cette chaleur mille fois 
plus grande que celle du fer rougi, qu'elle eût 
séjourné pendant un temps très-long dans le voi- 
sinage du Soleil, au lieu qu'elle n'a fait que passer 
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très-rapulement , surtout à la plus petite distance ^ 
sur laquelle seule néanmoins Newton établit son 
calcul de comparaison. Elle était, le 8 décembre 
1680, à n^ de la distance de la Terre au centre du 
Soleil ; mais la veille ou le lendemain , c'est-à-dire 
vingt-quatre heures avant et vingt-quatre heures 
après , elle était déjà à une distance six fois plus 
^ande, et où la chaleur était ^ par conséquent, 
trente-six fois moindre. 

Si l'on voubpit donc conhaître la quantité de 
c^tte chaleur communiquée à la Comète par le 
Soleil, voici comment on pourrait faire cette es- 
timation assez juste, et en faire en même temps 
la comparaison avec celle dlu fer ardent, au 
moyen de mes expériences. 

Nous supposerons comme un fait que cette co- 
mète a employé six cent soixante- six heures à des- 
cendre du point où elle é^it encore éloignée du 
Soleil d^^une distance égale à celle de la Terre à 
cet astre, auquel point la comète recevait par 
conséquent une chaleur égale à celle que la Terre 
reçoit du Soleil, et que je prends ici pour l'unité. 
Nous supposerons de même que la comète a 
employé six cent soixante-six autres heures à re- 
monter du point le plus bas de son périhélie à 
cette même distance; et, supposant aussi son mou- 
vement uniforme , on verra que la comète étant 
au point le plus bas de son périhélie, c'est-à- 
dire à ï^ de distance de la Terre au Soleil, la 
chaleur qu'elle a reçue dans ce moment était 
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viogt-sept raille sept cent soiicante-seize fois plus 
grande que celle que reçoit la Terre : en donnant 
à ce moment une durée dé 80 minutes; savoir, 
40 minutes en descendant, et (\o minutes en 
montant, on aura: 

A 6 de distance, 27776 de chaleur pendant 80 
minutes. 

A 7 de distance , 20408 de chaleur auiîsi pen- 
dant 80 minutes. 

A 8 de distance , 1 56^5 de chaleur toujours pen- 
dant 80^" ; et ainsi de suite jusqu'à la distance 1 000 , 
où la chaleur est i. En sommant toutes les cha* 
leurs à chaque distance, on trouvera 3634 10 pour 
le total de la chaleur que la comète a reçue dû 
soleil, tant en descendant qu'en remontsfnt, qu'il 
faut multiplier par le temps, c'est-à-dire par \ 
<rheure ; on aura donc 484547 ? qu'on divisera par 
2000, qui représente la chaleur totale que la Terre 
a reçue dans ce même temps de 1 332 heures , puis- 
que la distance est toujours 1 000 , et la chaleur tou- 
jours = I : ainsi l'on atira 242 -rrrr pour la chaleur 
que la comète a reçue de plus que la Terre pen- 
dant tout le temps de son périhélie, au lieu de 
28000, comme Newton le suppose, parce qu'il 
ne prend que le point extrême, et ne fait nulle 
attention à la très-petite durée du temps: 

Et encore faudrait -il diminuer cette dialeur 
^42 -ré^f parce que la comète parcourait, par son 
accélération , d'autant plus de chemin dans le même 
temps qu'elle était plus près du Soleil. 

Théorie de la terre. Tome IF, 28 
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Mais, en négligeant cette diminution, et en 
admettant que la comète a en effet reçu une cha- 
leur à peu près deux cent quarante deux fois 
plus grande que celle de notre soleil d'été , et par 
conséquent 1 7 j fois plus grande que celle du fer 
ardent, suivant i'eslîmedè Newton; ou seulement 
dix fois plus grande, suivant la correction qu'il 
fiut faire à cette estime, on doit supposer que^ 
pour donner une chaleur dix fois plus grande que 
celle du fer' rougi, il faudrait dix fois plus de 
temps, c'est*à*dire i33ao heures au lieu de i33si. 
Par conséquent on peut coiûparer à la eoraète un 
gli^ de fer qu'oiî aurait chauffé à un £eu de 
forge pendant ï33aô heures, pour pouvoir le 
rougir à blanc. 

Or, on voit, par mes expériences, que la suite 
des temps nécessaires pour chau£Ber des- globes 
dont les diamètres croissent, comme 

I, a, 3, 4î 5 n demi-poucts, 

est à très-peu près ^ 

V , 5' ^, 9' , la' 4 , r6'^ ..... ^-^ iiiitiutes. 

Oh aura donc ^"^^ = 769200 minutes ; 

D'où l'on tirera n = 2a834î* demi-pouces. 

Ainsi , avec le feu de forge , on ne pourrait chauf- 
fer à blanc, en 799200 minutes ou i3320 heures, 
quiim globe dont le diatnètre serait de ^^834^ 
demi*«pouces ; et par conséquent il faudrait^ pour 
que toute la ma^se de la comète soit éch^cuffée au 
point du fer rougi à blanc, pendant le peu de 
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temps qu'elle a été exposée aux ardeurs du soleil, 
qu'elle n'eût eu que aai834s demi-pouces de dia- 
mètre, et supposer encore qu'elle eût été frappée 
de tous jçôtés et en même temps par la lumière 
du soleil. D'où il résulte que si on la suppose plus 
grande^ il faut nécessairement supposer plus de 

tetâps dans la même raison de n à 11— ^-^ en sorte, 

par exemple , que si Ton veut supposer la comète 
égale à la terre, on aura n = ^\l\Ç^i^io demi- 
pouces, et /""" = 3295 II 671 8 minutes, c'est- 
à-dire qu'au lieu de i33ao heures, il en faudraût 
5491861a, ou, si Ton veut, au lieu d'un an 190 
jours ^ il faudrait 6^69 ans pour chauffer à blanc 
un globe grand comme la Terre; et» par la même 
raison, il faudrait que la comète, au lieu de n'a- 
voir séjourné que i332 heures ou 55 jours \% 
heures dans tout son périhélie, y eût demeuré 
pendant 39!! ans. Ainsi, les comètes, lorsqu'elles 
approchent du Soleil, ne reçoivent pas une cha- 
leur immense, ni très-long-temps durable, comme 
le dit Newton, et comme on serait porté à lé croire 
à la première vue :Jeur séjour est si court dans 
le voisinage de cet astre, que, leur masse n'a pas 
le temps de s'échauffer, et qu'il n'y a guère que 
la partie de la surface exposée au soleil qui soit 
brûlée par ces instants de chaleur extrême, la- 
quelle en calcinant et volatilisant la matière de 
cette surface, la chasse au-dehors en vapeurs et en 
poussière du côté opposé au soleil ; et ce qu'on ap- 

aS. 
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pella Ict queue d'une comète y n'est autre chose que 
la lumière même du soleil rendue sensible , comme 
dans une chambre " obscure , par ces atomes que 
la chaleur pousse d'autant plus loin qu'elle est 
plus violente. 

Mais une autre considération bien différente de 
celle-ci , et encore plus importante , c'est que, pour 
appliquer le résultat de nos expériences et de notre 
calcul à la comète et à la terre, il faut les suppo- 
ser composées de matières qui demanderaient au- 
tant de temps que le fer pour se refroidir ; tandis 
que, dans le réel, les niati ères principales dont le 
globe terrestre est composé, telles que les glaises , 
les grès, les pierres, etc., doivent se refroidir en 
bien moins de temps que le fer. 

Pour me satisfaire sur cet objet, j'ai fait faire, 
des globes de glaise et de grès; et les ayant fait 
chauffer à la inême forge jusqu'à les faire rougir 
à blanc , j'ai trouvé que les boulets de glaise de 
deux pouces se sont refroidis au point de pou- 
voir les tenir dans la main en trente-huit minutes, 
ceux de deux pouces et demi en quarante-huit 
minutes, et ceux de trois pouces en soixante 
minutes, ce qui^ étant comparé avec le temps 
du refroidissement des boulets de fer de ces 
mêmes diamètres de deux pouces, deux pouces 
et demi, et trois pouces, donne les rapports de 
38 à 80 pour deux pouces, 48 à lot» pour deux 
pouces et demi, et 60 à 127 pour trois pouces, 
ce qui fait un peu moins de 1 à ^ ; en sorle que. 
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pour le refroidissement de la glaise, il ne faut 
pas la moitié du temps qu'il faut pour celui 
du fer. 

J'ai trouvé de même que les globes de grès de 
deux pouces se sont refroidis au point de les 
tenir datis la main en quarante-cinq minutes, ceux 
de deux pouces et demi en cinquante-huit mi- 
•nuteSy et ceux de trois pouces en soixante-quinze 
minutes ; ce qui , étant comparé avec le temps* du 
refroidissement des boulets de fer de ces mêmes 
diamètres, donne les rapports de 46 à 80 pour 
deux pouces, de 58 à loa pour deux pouces et 
demi, et de 75 à 127 pour trois pouces, ce qu 
fait à très-peu près la raison de 9 à 5 ; en sorte 
que, pour le refroidissement du grès , il faut plus 
de la moitié du temps qu'il faut pour celui du fer. 

J'observerai , au sujet de ces expériences, que les 
globes de glaise chauffés à feu blanc ont perdu 
de leur pesanteur encore plus que les boulets de 
fer, et jusqu'à laneuvièine ou dixième partie de 
leur poids ; au lieu que le grès chauffé au même 
feu ne perd presque rien du tout de son poids , 
quoique toute la surface se couvre d'émail et se 
réduise en verre. Comme ce petit fait m'a paru 
singulier, j'ai répété l'expérience plusieurs fois, 
en faisant même pousser le feu et le continuer 
plus long-temps que pour le fer ; et , quoiqu'il ne 
fallût guère que le tiers du temps pour rougir le 
grès de ce qu'il en fallait pour rougir le fer-, je 
l'ai tenu à ce feu le double et le triple du temps j 
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pour voir s'il perdrait davantage, et je n'ai trouvé 
que de très-légères diminutions ; car le globe de 
deux pouces, chauffé pendant huit minutes, qui 
pesait sept onces deux gros trente grains avant 
d'être mis au feu , n'a perdu que quarante-un 
grains, ce qui ne fait pas la centième partie de 
son poids; celui de deux pouces et demi, qui 
pesait quatorze onces deux gros huit graius,. 
ayant été chauffé pendant douze minutes^ n'a 
perdu que la cent cinquante-quatrième partie de 
son poids; et celui de trois pouces, qui pesait 
vingt-quatre onces cinq gros treize grains, ayant 
été chauffé pendant dix-huit minutes , tfe^t-à-4ire 
à peu près autant que le fer, n'a perdu que 
soixante-dix-huit grains, ce qui ne fait que la cent 
quatre-vingt-unième partie de son poidi?, Ces 
'pertes sont si petites, qu'on pourrait les regarder 
comme nulles, et assurer, en général, que I^ grès 
pur ne perd rien de sa pesanteur au feu ; car il 
m'a paru que ces petites diminutions que je viens 
de rapporter, (m% été occasionnées par k»s parties 
ferrugineuses qui se sont trouvées dap^ ces grès , 
et qui ont été w parties détruites par. le feu. 

Une chose plus générale et qui mérite bien 
d'être remarquée, c'est que les durées de la cha- 
leur dans différentes matières exposées ^u même 
feu pendant un temps égal , sont toujours dans 
la même proportion, soit que le degré de chaleur 
soit plus grand ou plus petit; en sorte, par 
exemple, que, si on chauffe le fer, le grès et la 
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glaise à un (eu violent , et tel qu'il faille quatre-, 
vingts minutes pour refroidir le fer au point de 
pouvoir le loucher, quàrante-six minutes pour 
refroidir le grès au même point, et trente-huit 
pour refroidir la glaise ; et qu'à une chaleur 
moindre il ne faille , par exemple , que dix->huit 
minutes pour refroidir, le fer à ce même point 
de pouvoir le toucher avec la main , il ne faudra 
proportionnellement qu'un peu plus de dix mi- 
nâtes pour refroidir le grès, et environ huit mi- 
nutes et demie pour r^roidir la glaise à ce même 
point. 

J^ai fait de semblables expériences sur des glo- 
bes de marbre, de pierre, de plomb el d'étain, 
à une chaleur telle seulement , que l'étain com- 
mençait à fondre, et j'ai trouvé que le fer se re- 
friÂdissant en dix-huit minutes aiu point de 
pouvoir le tei|ir à la nuain , le marbre se refroidit 
au même point en douze minutes , la pierre en 
onze , le plomb en neuf, et l'étain en huit minutes. 

Ce nW donc pas proportionnellement à leur 
densité , comme on le croit. vulgairement (i), que 
les corps reçoivent et perdent phts ou moins vite 
la chaleur, mais dans un rapport bien différent 
et qui, est en raison inverse de leur soKdité , c*est>- 
à*dlre de leqr plus ou moins grande nort-ftmdité ;. 
en sorte qu'avec |a même chaleur il faut moins 

■ ■ ■ >■ «I ■ ; "X * " %-' ■ ■ ■ I '■>■ < j I » ' ■ ' » ■ ■ ' n M I " ^ ' 

(i) Voyez la Chimie de Boerrfaave ; partie I, pages a66 et 3 76,. et 
au9si 160, 364 et 367. — Mnsacheobroek , Essais dç Phjrsique, P^ge^» 
94 «t 969 , etc. 
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de temps pour, échauffer ou refroidir le fluide 
le plus dense qu'il n'en faut pour écHauffer ou 
refroidir au même degré le solide le moins dense. 
Je donnerai ,, dans le^s mémoires suivants , lé déve- 
loppement entier de ce principe, duquel dépend 
toute la théorie du progrès de la chaleur: mais, 
pour que mon assertion ne paraisse. pas vaine, 
voici en peu dç idiots le fondement de cette 
théorie. 

J'ai trouvé, par la vue de l'esprit , que les corps 
qui s'échaufferaient en raison de leurs diamètres, 
ne pourraient être que ceux qui seraient parfaite- 
ment permé^^les à la chaleur, et que ce, seraient 
en même temps ceux qui s'échaufferaient ou se 
refroidiraient en moins . de temps. Dè3 lors j'ai 
pensé que les fluides dont toutes les parties ne 
se tiennent que par, un faible lieu , approchaient 
plu$, de cette perméabilité parfaite que les solide» 
dont les parties ont beaucoup plus de cohésion 
que çeli/es des fluide^. 

£n conséquence j'ai fait^d^s expériences par 
lesquelles j'ai trouvé qu'avec la même chaleur 
taus les fluides, quelque denses qu'ils soient,- s!é- 
ohauffent «t se refroidissent. plu$ prompte^eat 
qu'aucnn.solide, quelque légier qu'il soit : en sorte, 
par exemple, que le mer<çure, comparé avec le 
bois, s'échauffe beaucoup plus promptement que 
le bois , quoiqu'il soit quinze ou seize fois plus 
dense. 

Cela m'a fait reconnaître que le progrès .^e la 
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chaleur dans les corps ne devait en aucun cas. se 
faire relatiyement à leur densité; et en effet j'ai 
trouvé par l'expérience que, tant dans les solides 
que dans les fluides, ce progrès se fait plutôt en 
raison de leur fluidité, ou , si l'on veut, en raison 
inverse de leur solidité. 

Comme ce mot solidité a plusieurs acceptions, 
il fout voir nettement Je-sens dans lequelje l'em- 
ploie ici : soUda et solidité se disent en géométrie 
relativement à la. grandeur, et se prennent pour 
le volume du corps ; solidité se dit souvent en 
physique relativement à la densité, c'est-à-dire 
à la masse contenue sous un volume donné ; 
solidité se dit quelquefois encore relativement à 
la dureté, c'est-à-dire à la résistance que font fô^ 
corps lorsque nous voulons les entamer; or, ce 
n'est dans Aucun de ces %e\y& que j'emploie ici ce 
mot, mais dans une acception qui devrait être la 
première, parce qu'elle est k plus propre.. J'en- 
tends uniquement p^^ solidité la qualité opposée 
à la fluidité, et je dis que c'est en raison inverse 
de cette qualité que se fait le progrès de la cha- 
leur dans la plupart des corps , et qu'ils s^échauf- 
fent ou se refroidissent d'autant; plus vite qu'ils 
sont .plus fluides, et d'autant plus lenlietment 
qu'ils sont plus solides, toutes les autries circons- 
tances étant égales d'ailleurs. 

Et, pour prouver que la solidité: prise dans ce 
sens est tout«-à-&lt indc^endante de la densité , 
j'ai trouvé, par expérience^, que des«matièà?es plus 
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denses ou moÎDS denses s'échauffent et se refroi*^ 
di3sent plus promptement que d'autres matières 
plus ou moins denses; que, par exemple, l'or et 
le plomb, qui sont beaucoup plus denses que le 
fer et le cuivre , néanmoins s'échauffent et se re- 
froidissent beaucoup plus vite , et que l'étain et le 
marbrQ , qui sont au contraire moins dei^es , 
s'échauffent et se refroidissent aussi beaucoup 
plus vite que le fer et le cuivre, et qu'il en «est 
de même de plusieurs autres matières qui , quoi* 
que plus ou moins denses, s'échauffent et se re* 
froidissent plus promptement que d'autres qui 
sont beaucoup moins denses ou plus denses ; en 
sorte que la densité n'est nullement relative à 
l'échelle du progrès de la chaleur dans les corps 
solides. 

Et, pour le prouver de même dans les fluides , 
j'ai vu que le mercure, qui est treize ou quatorze 
fois plus dense que l'eau, néanmoins s'échaufie 
et se refroidit en moins de temps que l'eaU ; et 
que l'esprit de vin , qui est moins dense que Peau j 
s'échauffe et sç refroidit aussi plus vite que l'eau; 
en sorte que, généralement, le progrès de la oba^ 
leur dans les corps , tant pour l'entrée que pour 
la sortie, n'a aucun rapport à leur densité, et se 
fait principalement en raison de leur fluidité, en 
étendant la fluidité jusqu'au solide, c'est^-dire 
en regardant la solidité ooopme une narv-fiuidité 
plus ou moins grande. De la, j'ai cr«i devoir eon» 
elui^ que l'on oonnfaîtrait en e£Bet le degré réel 
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de fluidité dans les corps, en les faisant chauffer 
à la même chaleur; car leur fluidité sera dans 
la même raison que celle 4u temps pendant lequel 
ils recevront et perdront cette chaleur : et il en 
sera de même des corps solides ; ils seront d'au- 
tant plus solides, c'est-à-dire d'autant plus non- 
fluides ^ qu'il leur faudra plus de temps pour re- 
cevoir cette même chaleur et la perdre : et cela 
presque généralement, à ce qyç je présume; car 
j'ai déjà tenté ces expériences sur un gfand nom- 
bre de matières différentes, et j'en ai fait une 
table que j'ai tâc^é de rendre aussi complète et 
aussi exacte qu'il m'a été possible,- et qu'on trou- 
vera dans le mémoire suivant. 
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LS PLUS GEiLirD QEUVEE DE LA. CRÉATIOZI , p. 02. 

Sixième époque. Lorsque s'est feile là séparation des 
continents 65 

Les éléphants existaient d^ttla lôiig-tfemps lôHqae les continent» se 
sont séparés, p. 65. — La forme actuelle des bôttti&ents e^t dne aux 
mouvements des eaux , p. 66. — L'étendue des terres dans Thémî- 
sphère austral ne peut se comparer à celle de lliémisphère boréal ; ce 
dernier pourrait se nommer l'hémisphère terrestre, le premier Thémis- 
phère maritime , p. 66. — Dans le nord j toutes le^ terres tmt étépri» 
mitivement continues ; leur séparation est moderne , p« 6»f . -^ Pro- 
babilités de la continuité de rAmériqoe avec 1* Asie plutôt qtt*Avec 
TEnrope , p. 68. — Ressemblance des naturels du N. O. de TAmé- 
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rique avec ceux du N. E. de TAsie , p. 'ji. — C'est aux Égyptiens que 
Ton doit le peu que Ton sait sur Tatlantide, p. 73. — La Méditerra- 
née et le Bosj^ore à l'époque de la submersion de Tatlantide avant la 
rupture des détroits de Gibraltar et des Dardanelles, p. 72. — La 
mer Noire réunie avec la mer Caspienne et TAral formaient un bassin 
plus grand que celui de la Méditerranée , p. 76. — Déluges partiels ; 
ils sont postérieurs an déluge universel, et ne peuvent être considérés 
que comme de grandes inondations , p. 78. — Les hautes sommités du 
globe se refroidissaient en même temps que les terres polaires , p. 80. 

— Époques de la séparation de l'Europe etdePAmérique, de la France 
et de l'Angleterre, etc. , p. 8x. — Causes de cette séparation, p. 82. 

— Après la séparation des continents et des grandes îles , les eaux ont 
cessé d'envahir de grands espaces , p. 84. — Les atterrissements se sont 
formés , p. 85. — La. Guiane est une terre des plus nouvelles , p. 88. 
— Géants de l'Amérique, p. 88. — Le nombre d'hommes a diminué 
dans le nord, p. 90. — Glaciers et glaces polaires , p. 92. — Époque 
présumée de leur première existence , p. 95. — L'hémisphère austral 
est plus froid que le boréal , p. 97. — Tableau rapide des époques pré- 
cédentes, p. 98. 

Septième et dernière époque. Lorsque la puissance de 
l'homme a secondé celle de la nature loi 

Les premiers hommes devenus presque sauvages , p. loi. — Leors 
préjugés , leurs idées, p. io3. — L'Asie paraît avoir été le séjour de 
ces premiers hommes, p* 104* — Connaissances astronomiques, p. 106. 
• — Les Brames les ont reçues de ces premiers hommes, p. 108. — Les 
Chinois , les Chaldéens , les Perses, etc., de même , p. 109. — Ces 
premiers hommes disparurent , p. iio. — Et ne laissèrent après eux 
que des débris de leurs connaissances scientifiques , p. x 1 1 . — Les arts 
utiles se sont conservés , et les grands empires ont commencé à se for- 
mer , p. lia. — Aperçu des, travaux de l'homme , p. 11 3. -7- In- 
fluence de la puissance de l'homme sur celle de la nature , p. 1x6. 

VOTES JUSTIFICATIVES DES FAITS RAPPORTAS DANS LES EPOQUES 
DE LA NATURE. 

Sur le premier discours i3a 

Notes sur la première époque i56 

Notes sur la seconde époque i58 

Notes sur la troisième époque 177 
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Notes sur la cinquième époque aoo 

Notes sur la sixième époque tioa 

Notes sur la septième et dernière 'époque a36 

Nota, n ii*y a point de notes justificatives ponr la 4" époqne. 

Explication de la carte géographique 245 

HISTOIRE NATURELLE. 

nfTaoDUGTioir à l'histoire des mini&raux. 

Des éléments. Première partie. De la lumière, de la 
chaleur et du feu. ; ti6i 

Les patsiiBces de la nature peavent se réduire à deux forces primi- 
tÎTet ; la première eause la pesanteur, la deuxième produit la chaleur^ 
p. a6i. — Tous les corps sont élastiques, tous s'attirent , 'p. 262. — 
On peut rai^rter à Tattraction seule tous les efTeU de la matière brute ; 
et à cette même force d\ttraction, jointe à celle de la chaleur, tous les 
phénomènes de la matière tîtc, p. 264. ^- Puisque la force d'attrac- 
tion et la force d'expansion dues k Ja chaleur sont deux effets géné- 
raux, on ne doit pas en demander la cause, p. 366. — La force ex- 
panàÎTe pourrait bien n'être, dans le réel, que la réaction de la force at- 
traetÎTe , p. 269. — Toute matière peut devenir lumière , chaleur, feu, 
p. S7X. — La matière du fen et de la lumière conserve les qualités 
essentielles de la matière commune, p. 272. — Tonte matière deyien> 
dra lumière dès que toute Cohérence étant détruite elle se trouvera 
divisée en molécules suffisamment petites , et que ces molécules étant 
en liberté seront déterminées par leur attraction mutuelle à se précipi- 
ter les unes contre les antres , p. 276. — La lumière , èson tour, peut 
se convertir en matière , p. 277. — Propriétés communes et particu- 
lières de la lumière et du feu , p. 279. — Li^ chaleur n'esUelle pas une 
modification de la matière ? p. a 8 1 . — Le chaleur existe partout, p. a8a . 
— Principe de la chaleur, p. a 83. — La chaleur dinûmie à mesure 
que Ton s'élève dans les montagnes , p. $96. — Les molécules de la 
lumière perdent leur chaleur avant d'arriver sur la terre , à cause de 
leur divergence et de l'espace qu'elles ont à parcourir , p. 287. — La 
chaleur, en se propageant, diminue beaucoup plus que la lumière, 
p. 289. — Les molécules lumineuses reprennent leur chaleur en tra- 
versant l'atmosphère terrestre, on en se réunissant , p. 290. — Autres 
différences entre la lumière et la chaleur, p. 291. — On doit recon 

TBKORii*nB I.Â TBRRK. Tome IV, 29 
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naître denx sortes de chalenr : Tune qui lions vient du solèi), éiVmtre 
dont le réservoir est dans le globe terrestre , p. agS: — Chaleur înté» 
rienre dn globe , p. 294. — Ses principanx phénomènes , p. 295. — 
Elle était dansTorigine pins grande qu'aujourd'hui , p. 297. — Le feu 
diAëre-t-il de la chaleur et de la lumière? p. 298. — L'air est le pre- 
mier aliment du feu , p. 199. — Toute fluidité a la chaleur pour cause, 
p. 3 00. — Les matières combustibles sont inutiles sans l'action de 
Tair, p. 3o2. — Il y a des matières qui seinblent brûler et s'enflam- 
mer sans le concours de Tair , p. 3<>3. —^ Rapport de nature des ma- 
tières combustibles avec le feu, p. 3o5. — Leur nature et leur origine, 
p. 3o8. — Le phlogistiqne n'est qu'un être idéal , p. 3xo. — Les aci- 
des contiennent des principes de la combustion , p. 3 11. — Le phos- 
phore artificiel se tire des deux sources de toute matière combustible, 
p. 3 12. — L'action du feu sur les différentes substances dépend 
beaucoup de la manière dont on l'applique : on doit considérer le feu 
dans trois états différents, p. 3i3. — z^ la vitesse , p. 3 14. — 2^ te 
volume , p. 3 14. — 3** La masse , p. 3 x5. •^— On peut diviser en troi» 
classes les matières que l'on peut soumettre à l'action du feu , p. 3 16. 

— Le feu est une matière , il en a les propriétés , p. 3 19. — La divi- 
sion des matières en trois classes n'exclut pas celle qui est relative à 
leur nature toujours vitrescible ou calcaire, p. 322. — La flamme 
n'est pas la partie la plus chaude du feu, p. 327. — De la calcination, 
p. 333. — De la combustion, p. 334. — La calcination est toujours 
accompagnée d'un peu de combustion et réciproquement , p. 335. 

Des éléments. Seconde partie. De l'air, de l'eau et de 
la terre 34a 

L'air est l'adminicule nécessaire et le premier aliment du feu, p. 342. 

— L'air se condense dans le corps au moyen du feu , p. 343* — Dans 
les animaux , comme dans les végétaux , p. 345. — Chaleur des végé- 
taux &cile à observer pendant l'hiver , p. 346. — Les animaux pour- 
vus de poumons ont plus de chaleur que les autres, p. 347. — Les végé- 
taux et la plupart des insectes n'ont, au lieu de poumons, que des tuyaux 
aspiratoires , des espèces de trachées , par lesquelles ils ne laissent pas 
de pomper tout l'air qui leur est nécessaire, p. 354. — La chaleur in- 
térieure du globe doit être regardée comme le vrai feu élémentaire , 
p. 357. — Cette chaleur constante et toujours agissante entre comme 
élément dans toutes les combinaisons des autres éléments , p. 358. — 
L'air , considéré sous sa forme élastique , réside dans les corps comme 
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Tair Ex.ef p. 36o. — Le pliu grand froid conna ne peat détmîre 
le ressort de Tair , et la moindre chidear suffit pour cet effet , lorsqne 
ce fluide est divisé en parties très-petites , p. 3 60. — L^ean en contient 
toujours une certaine quantité, p. 36 1. — Grande affinité de Feau 
pourVair, p. 363. — La vapeur d^eau peut entretenir et augmenter le 
feu comme le fait Pair ordinaire , p. 364. — L^air contient une grande 
quantité d'eau, p. 366. — Toutes nos collines, tous nos rochers de 
pierre calcaire, de marbre , de craie, etc. , ne viennent originairement 
que de la dépouille des animaux à coquilles, p. 3 7 o .—Les matières calcai- 
res ne sont qn*une faible partie de la masse solide du globe , p. $72. — 
L*eau s*unit avec les sels , p. 374. — L*eau réside dans les sels sous sa 
forme primitive, p. 376. — Toute liquidité et même toute fluidité sup- 
pose la présence d'une certaine quantité de feu, p> 377. — La nature 
peut faire et £ût par le moyen de Peau tout ce que nous faisons par celui 
du feu , p. 38a. — La lumière , la chaleur , le feu , Tair , l'eau , les sels , 
sont les degrés par lesquels Ton descend du haut de Téchelle de la 
nature à sa base , qui est la terre ûxjb , p. 385. — Il en est de même 
de l'élément de la terre, p. 385. — Dans la grande masse de ma- 
tière solide qui nous représente l'élément de la terre , la couche su- 
perficielle est la terre la moins .pure , p. 386. — Les matières vitrifia- 
bles doivent être regardées comme le vrai fond de cet élément, p. 387* 
— Le verre est la substance la plus ancienne de la terre , p. 387. — 
Les autres matières se sont formées plus tard , p. 388. — L'eau n'a 
commencé à agir que longtemps après le feu, p. 389. — Les pierres 
calcaires se sont formées les dernières , p. 390. — Pour établir une 
théorie générale sur la formation des minéraux , il faut commencer par 
distinguer avec la plus grande attention , i*^ ceux qui ont été produits 
par le feu primitif de la terre; a** ceux qui ont été formés du détri- 
ment des premiers par le moyen àe l'eau; 3*^ ceux qui, dans les vol- 
cans, etc., ont une seconde fois subi l'épreuve d'une violente cha- 
leur , p. 390. 

Réflexions sur la loi de Tâttraction 892 

Le mouvement des planètes dans leurs orbites est un mouvement 
composé de deux forces, p. 392. — La première de ces forces peut être 
regardée comme une impulsion; la seconde peut être considérée comme 
une attraction vers le soleil , et doit se mesurer par la raison inverse 
du quarré de la distance , p. 392. — Tous les corps célestes sont sou- 
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iBi#è««tt» loi de rattnctiOB » p. 394- ^ L» loi de rattneiion pfr np- 
ptvt k ht difltam» ne peut pes ètn exprimée par deux tennce, p. 4o3. 

Introdaction à l'histoire des mîoéraux. Partie expéil- 

mentale 4i i 

Premier mémoire. Expériences sur les progrès de la cha- 

' leur dans les corps 414 

Estpérieneei «ur dix booleu de fer fotféetlMtta,p. 4x4. — Obeerra- 
tlone néMfliaites araiit de rapporter les expérienoest p. 4<4* — Expé- 
rieiMlte, p* 41 9 . — Késultats » p. 4 < ^* — I^ bonlels ont perds beaoooap 
de iMr poids diiqtie fois qo'on les a ehanffésy p. 4 1 9.— -Ganses, p. 4a i . 
— T^ooTelks expériences , p. 4« i .— * Le temps enyloyé an refroidisse- 
ment des boulets est en raison plnt grande que «elle de lenr diamètre , 
p. 4«5. ^-^ La principale oanse du refh>tdissem6iit n*est pas le oontsct 
dtt ttilien ambiant, mais la force expansiTC de la dialenr et dn len, 
p. 4a B. — Eéflexions sur la chalear qne reçoit une comète en passant près 
dn soleil, p. 43a. -^ Expériences avec des globes de fraise et de grès , 
p. 436. — Avec des globes de maibre , de pierre, de plomb , d*étain, 
p. 439. — Le progrès de la chaleur dans les corpa se fiiit en raison in- 
Terse de leur solidité , p. 440. — Définition dn mot solidité « p. 441. 
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